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ACTE PRCniER. 

PREMIER TABIÆAU. 

li*Abime d« Penmi»rc‘h. 

Le» rocher» de Peomarc'h, pris du Trou de l'Enfer, don! on 
voit 11 gueule a'engMulTrcr dans l'onibrep au lund de la scène. 
— A gauche» au pretnicr plan» un sentier rapide conduisant 
aux plages d’Audieroe qu'on -aperçoit dans le loinlatu. Au 
acconü plan, à droite, un autre seoiier cooduisani au sommet 
des {alaises. ~ Au bas de cette côte une croix gothique domi. 
nani lc gouffre. Le foud* représente une perspective de fa- 
taises vigoureusement accentuées. 

SCÈ.NE PREHIÈBE. ^ 

PTIT-BERT, PAT5AH» et Patsannes. 
p'tit-bcxt. 

Eh henüà, j'YasTOusdirccommentqtieca s'est possé.Donc 
vf’là que l’aulrcioû. qu’étail lejoû delà Saint-Ument, je m'en 
allnis le lon^ de la côte, comme qui dirait pourallerÀtAudierne. 
— Pordlne 1 je m* vois encore ; — je m'en allais tout borinc> 


ment, sans penser à mal. — lorsque j’ rencontrai ce damné 
Kcmoél, qui m' dit : Où que tu vas comm’ ça, P'iit-Bcrl? — 
Uoi. j'y réponds : J' m’en va par lé. vers Audierne. Et toit que 
j' lui dis. — Ju ne sais pas, qui me dit ; je m'en vas oü mes 
pieds me portent. Si c’est une réponse! Là, j’ vous demande si 
c’est un amusement de chrétien, que d' suivre comme ça se^ 
pieds, et d'aller où ils vont? Enfin! — Eh ben! viens t'en à 
Avdierne, qui'j' lui dis, l'y vendras p*t-êtrequéque complainte 
ur la Salnl-Kocli, qu'est le dimanche d’après l'.éssompUon. 
r enfin, pisquo c’est son état, à lui, de composer desBom- 
plaïuti's, et de s'en aller jouer du biniou dans les panions; — 
un étal de |tare$scux, de propre à rien, de rûdeux, de vaga- 
bond ; v’Iû mon opinion, el je la dis, mon opinion, cl tant pire ! 
— V'ié donc nue nous allons le long des galets.. . quand tout à 
coupj' dis : Oh! — et je me baisse. — üué quet'asdoncé faire: 
Oh ! — qui me dit. — Je réponds : Ali ! et je l'y montre un ob- 
jet que j' venais de trouver. Là! est-ce dair'^ Est-ce pas moi 
qui l’ai trouvé, l’objet? U me le prend des mains, puis le re- 
garde el le retourne, pour voir si ça s'ouvrait, parce que c'étail 
une boite, et une jolie, que j' dis; une p’iite oolte avec de la 

K roupe des.suseldes madtines d'ortoulautuur... U quand 
te tut ouverte, il lit : Oh!... el la liTerma 

VS FATSAN. 


Et alors? 




f*TIT-lSRT. 

comment i.alorsl- to.s c;«l ia q 



i'iMÏTünc'bèUe'damc, à une voyaBcuse qui s’esl ariélée à 
Poni-VAbbé et qu’est venue hier se pourmener par ici avec 
tout S do bJaux jeunes Rons ben vêtus. Ah Dent tan 
tnieuxl qu’ jo fais; je m'en vas mell ça dao» roon sai, et si 
c’ie danu! veut le. ravoir, a»’ me donnera une 
Rends-moi mon objet. — Mais lui, il me tourne le '® 
^ura’en aller. Reiids-raoi, que j’ | Y 
rendre m 
les >'cui1 
ai dit. " 
bon l' 

oorterâTrïa p'iuè tôlie. Ainsi, c'est deux louis d'or qui me 
vole, cevagabond-lâ... Oh! s’ü û’êlail pas fit fort des poings 
«xinune il est ! 

on riTUM. 

Il est fort, je crals ben, il a d'herbe de aénuit daof fiM po* 
ches. 

r’TIT*W»T. 

C'est tout d’ môme vrai, ce que vous dites*là, Goénnet; oh. 
mais. c’est quej' lésais, moi..- (¥i»tra«i It ncugn.) Tais, vous 
voyez beu le trou de l enfcr ! Et que ben sûr, il n y en a un 
de noua qui s’aviserait seulement d'en approcher une ^ 
nuit close, (tfj paysans st rtctJftd avec effrvi.) fch bcn! Ultre 
soir, comme i’ revenais de la veillée de U mère Kradec, et qu 
i'avais une peur... Ahlj’ peux dire qu'j’cn avais une de peur! 
Avec ça que toute la soirce on avtui parlé de Maugai^ -* «l 

a u'on avait dit oommonl qu’il avait lue sa kimme u eoups 
’hadie, et comment qui s'était sauvé, iiar ta prosse mer, sur 
une barque sans fond; — oui, san.s tond. — Pardino ' je croais 
ben. puisque c'est prouvé que Maugars c'ctiil le diable, ni 
plus ni moins. On avait donc dit tout ça, cl ouand je sommes 
arnvé ici, et que je m'en allais comme ça (il marche en rom- 
rnini} pour aveindre le scnlior do la cOie, il ni’a pris un Iris- 
bonnement, que j*al cru qucj’allaisdévalcr. Elevez-vous qui 
j’y ai vu vers le irouî... J y ai vu Ktunoél ; oui, Kcnioél, que je 
Vûi vu comme jo vous vois, puisqu’y (dbail de U lune. El sa- 
vtz-vouB avec qui qu’il était, Kci'oovl? 

fois. 

Avec qoi? 

Avec Jocetyflfi! 

TOUS. 

Jocelvoe l 

r TIT-BSBT. 

Ouit Jocelyne la Pile. Jocelyne l.i Coullo dô Sang, commo 
on l'appelle; Jocelyne Maugars, quoi! — • la fille du déii.oii Je 
Penmnrc'h;— clquô i’eu jure sur mes deux yeux, qu il était 
tà assis au pied du Calvaiie; et Jocelyne étailtoute droite de- 
vant lui, et l’y parlait avec le doigt en l'an , comme ça! (Joce- 
lyne descend du teniùr de droite et vient e'ogenovtller devant la 
cro»*.) J’avais pus d’ jambes; — tout à coup, Eernoél s'est levé 
cl s’esl en allé, — et Jocelvne s'csl mise à genoux sur la pierre 
de la croix blancho, mes pauvres fieux, ah : blanche comme la 
lune... Tiens. l’éUis ici... el elle éUil li-bas. {H « retourne et 
■ouM< un <Tt. Les paysans u retournent aussi, et, à la tue de Jo- 
celyne, ils sieartentavee /‘rayeur.) Allons-nous-en, alluns-nous- 
en. — Vous ne savez pas, vous autres... nous faut allerà l’ont- 
TAbbé faire noire déclaration aux voyageux, et dénoni^r Kcr- 
noël comme s’tilà qu’a volé la petite boUe... et ils la li feront 
ben rendre, allez; el j’aurons la récomjiensc comme si que 
moi je l’avions rapportée. — Elal!ons-y. {Us disparaissent pen- 
dant que tioyuefu et sa femme arrivent par le sentier de gauche. 
Go^elu porte une petite valise. Jocelyne e$t immofah au pied de 
laWoix.) 

SCÈNE IL 

GOGUELU, UAAÏ-BERTHE, JOCELTNB- 
■ARY-BSSTQe, Miw vofr Jocelyne. 

Se te dis que c'est ici qu'elle nous a donné rendez-vous. 

COCUELU. 

Prends toujours garde de ne pas manquer l'heure de la vol- 
turc. 

MABT-BEflTHr. 

Nous avons le temps. Tiens, qu’est-co que jo le disaisi La 
voilâ-t-il pas. la pauvro ÜlleT elle nous attendait CP pnanL 
Jocelyne! hé! Jocelyne I 

lOCIlTNl- 


IB PAKbûN DE BaETAGNE. 

: Ah! vous voilà. Bonjour, Mury-Berthe; bonjour, Goguelu. 

' Vous partez donc aujourd’hui? c est décidé P 

600USLÜ. 

Oui, Jocelyne; vous voyez mes bagages< ccsl pas lourd... 
mais l'on n’en marche que mieux. Nous roila en route pour 
retourner à Parus, après avoir fait une bonne provision de l air 
de la Bretacno. Ah! l’air du pays, faut comme ça venir en 
orendre de temps on temps une petite corgee, ça reverdit, 
ouoil... El il y avait tout oe même ben dix aiw, que ça 
paraisse, que dou n’en avions liie. Pas vraii lter)*Bei ihc ? 

H\UV*BEftTUK. 

Oui; nous sommes partis quelques jours avant ce crime 
nui te (U orplxelim*, iiauvre entant I (fc'Hc prend les mains de 
J.^retipiê.) Et qui nous tût dit, bon Dieu, qn en revenant a IVn- 
M.iic'h nous te retrouverions errante, abandonnée, lopoussee 
de tout le monde? 

JOmTSB. 


v’tit-bsrt- 


Je ne roc plains pas. L’horreur qui s’attache au nom que je 
porte, à ce nom de Maugars, m’a vouée * la solitude... et la 
solitude me convient 

C 06 UELU, 4 part. 

Pauvre fille ! 

■AST-BBRTBt. 

Mais faut que ces gens de Penroarc'b soient d'une bêtise fé- 
roce. ï^rce que to es la fille de Maugars, est-ce une raison 
pour qu’on te traite comme un chien enragé ? 

JOCELTai. 

Us suivent la loi de Dieu, qui punit sur les enfants 1 iniquité 
des péri s. Le malin du crime, lorsqu’on me ^uva sur le 
A cOlé de ma mère assassinée, on me retira tachée de sang (i au- 
près du cadavre., et depuis ce jour, l'œil qui me regardf! \oil 
une marque rouge sur mon Iront. On m’appelle Jocelyiie la 
dkiuttc de sang. 

maby-bcrtbs. 

Mais c’eat une inianiie, nia pauvre fille, t'as le front blanc 
comme neige. 

JOCCLTXE. 

U regard qui voit cette tacbe est sans doute louché par le 
doigt de Dieu. 

CAGHEtD. 

Ahl laissez donc! Maty-Berlhe dit vrai. Faut qu'ds soient 
bruliH! comme y sont, ces citoyens-là, iiour croire a un tas de 
bélises. Ne m’ont-ils pas dit a moi que vous ôtiez la HUe du 
diable? Ah mon Dieu, oui... Maugars, pour eux, ctslbien pis 
qu'un assassin, c'est le démon... et voiui* El quand la iner est 
méchante et qu’une barque chaviic, il y a toujours un de i^ux 
qui la monlaicftt qui est la pour jurer qu'il a vu Maugars s^ac- 
tToeber au bordage... ou bien si un ciiien hurle la nu'v 
que Maugars se promène dans le village et s'amu^ a lui tirer 
la queue. J' suis pas méchant, m-iis, ilary-Berthe peut le uir^ 
j’ai iailli assommer un de ces sauvagci-là, avec ses contes à 
doimir debout. • 

UART-aERTUB. 

Mais, ma pauvre fille, ils finiront quelque jour par to fhlre 
an mauvais parti. 

IOCCI.T.VB. 

Ne craignez rien. Ma mère mcconsacra toute enfant à sainte 
Anne d’Auray, el jo porte ici l'image de la sainte. i£lle montre 
une médaille qu'elle porte ou cou.) Ce signe me protège. 

lUSV-BEfITBS. 

C’est égal, Jocelyne, si tu m’en croyais, tu as un petit pécule 

S ue monsieur le maire le compte par annuité; eh ben, tu vien- 
rais manger ça à Pans. Je le montrerais mon étal de coutu- 
rière, ou bcn lu travaillerais pour Gc^eiu, qu'est tapissier, ça 
te ferait uu soru 

WCBLTH1. 

Mon sort, Mary-Berthe, est d'aller do chapelle en chapelle, de 
calvaire en calvain\ et de vivre seule dans la pémlrnco et d.'ins 
l’expiation. La morne désoIaliotTde nos falaises, la plainte sîins 
fin de celle mer déferlant sur nos grèves, el puis celle sonibre 
nuit toujours présente à ma pensée, cette nuit sanglante ou jo 
vis la hache de Maugars s’abattre sur ma mère... voilà ce qui 
hahitem jusqu'à la tombe avec la p-uivro Jocelyne... Oui. ils ont 
raison, ces pâtres de Penraarc’h, oui, jo suis Issue du démon ; 
mais JC gravis à genoux la roule qui reconduit à Dieu. (Loÿueiu 
s'euiue (ei yeux.) 

■ART-BUTHI. 

Ah ! et puis, et puis, tu ne dis ms tout, Jocelyue. U y a par là, 
dans le pays, un nommé Kernoël... 



LE PARDON DE RRETAGNE. 


« 


jociir.vf. 

Kerooèl est un orphelin comme moi. 

nAM'UMTHe. 

Oui, oui, un orpheiia, je ne dis pas; mais Qui a étA élevé par 
le vieux curé d'Audicrne, un savant, à ce qu il parait, et qui : 
lui a enseigné toute sorte de belles choses; iclkmont que ! 
Kirnoê! parle français comme un livre et qu'il écrit comme 
un notaire. Bt qu'esl-i1 arrivé? C'est que le curé une fois mort, 
v'ià que monsieur Kcmoél s'est trouvé trop grand seigneur 
pour se meure à pécher le congre ou à iabourei' la terre, et 

3 u'il a préféré vivre on ne sait comment, allant dans les Par- 
ons vendre des chansons qu'il compose en jouant du biniou 
dans les bals. C’est pas une vie, çâ... et t'aurjis tort de t'at- 
tacher à ce garçon-là. 

OOCtlCLC. 

Eh ben. moi, je dis le contraire... parce qu’enfin cette pau- 
vre iocelvne que tout le monde fuit, que chacun repousse, oh 
ben, si elle a trouvé une créature qui la plaigne un peu et qui 
ne se sauve pas à son approche, què que tu y vols de mal, toi ? 

HMiY-ier.Tie. 

Tas pas à te mêler de ça, Gogudu. ic suis bien ce que Je 
dis. S'il l'aimait, pardine ! Mais... ce n'est pas un saint... et i 
ne vaut pas mieux que tant d'autres. 

roaiviit. 

J'ignore s'il m'aime ou ne m’aime pas, Ifary-Bertho, et je 
vous assure que je n'y ai jamais songé ; senlemonl j'ai cru de- 
viner que Kernocl soiilTrait, que venu au monde dans ce désert, 
avec une âme supérieure que les livres ont encore agrandie, il 
se trouvait, au milieu de ces n&irus et de ces pécheurs, voué à 
une solitude pire encore que b mienne. D'ailleurs vous ne le 
connaissez pas. il s'inquiète si peu de son existence, ce pauvre 
Kcmoél, que, s il n'y avait pas là parlois, près de lui, une bonne 
àme pour écarter les ronces de son chemin, il s'y déchirerait à 
cltaquo pas. (Ontnimi sonner dans U hitUam.) 

COeVILV. 

Hary-Berthe, voilà sept heures... nous avons deux lieues à 
laire pour atteindre ta canote de Pont-l’Abbé.. allons, faut dé- 
camper I 

MAST-nenm. 

Une fois, deux fois, c'est décidé, tu restes? 

lOCIURI. 

Je reste. 

MAaT-ataTvt. 

Alors. Dieu te garde, bonne Jocelyne. Mais tu noos accompà- 
gneras ben jasqu au haut de la côte. 

joctiT.vs, iouriont. 

il.iis si quelqu’un de Fen-Marcb nous rencontre ensemble, 
vous voilà perdus de répuiaiion. 

VAIT-BeaTlIB. 

Ah! ben. ouil ils o'ont qu'à du pas nous saluer quand nous 
passeruus... 

COeUELO. 

Oui, je lea-z-v conseille... j'aî les poings qui me démangent 
Donuez-moi le oras, Jocelyne, et nous verrons bien. 

MAIT-BIATHS. 

Enfin, t'as notre adresse à Paris, et si jamais l*es malheu- 
reu-soou que tu changes d'idée, prends lacariole e' amvo. {Ils 
tertt par U rentier de droite.) 


sur la plage avec ce ieutre gi isüunlla plume frêmissuil .au vent. 
Ceux quil'cscortaitiii avaient peine a la suivre. Elle s'arrêta 
devant moi, lose et animée, tes cheveux déroulés, charmante, 
avec un geste de reine, et mo demanda 1e chemin de Plumeur. 
Puis elle mo dit : Dieu vous garde... étoile disparut. Non, elle 
n'a pasdisparu... elle est ici. (oucA«/«mÀfoidün.) Elle est là* 
{Il pose la mainsunon c<rvr.) Elle est dans mon r^arü. autour 
de inor, partout... elle est dans l'air que je respire i {Il nsorJe 
le purirail el le porte a ses lèvres.) CeCi me perdra, je te sens, jO 
iüsais. et pourtant, plutôt que de me sépaïur de celle imago... 
je douneratsma > 10 1 

SŒNE IV, 

KBRNOEL . PTïT-BERT. 

»'TtT-mT, ornvani par tes ro:ïurs da gmidis «I apereeuoni 

Arrrno«J, 

Ab ! qué chance ! Ah I ben , ah bon 1 Ah ! c'est toi ! Eh ben ! 
j'suis pas làchéqueçasoittoi.Je lésai vus les voyagoux.eti'ai 
vu c'ti-U (i qui appanient la petite Ixiltc. Un gros qu a l'air bêle. 
Et j’ l’y ai lait ma déclaialion... et devant témoin encore ! Ah ! 
c'est toi l'Nousallons voir alors qui qui l'aura la récompense... 
si ça sera toi! Entends-tu. KcrnocM... entends-tu, voteurf... 
voleur do p'iites boites! Qu'est ce que t’eoas fait de la p'tUs 
boite? 

XaBROXL. 

La voici. (/J te hsi mordre.) 

r’m-aaT. 

Oh I ce sans cœur t U ose eucore la montrei|l 

MâNOBI.. 

Je te la montre pour que tu Ti''>nnes la prendra. 

r’m-»R»T , fécuteni. 

C'est bon, c'est bon, on tes connut tes pohUquesJ^arceque 
t'es fort, n'est-ce pas, tu m'disconim ça; Vu*nsi.i prendre. Mais 
)' sis pas hasardeux, mol, passibéte.et jeneme bats romtavcc 
un cueiUeux de louzou,un cueilleux d'herbe de minuit: c'telle- 
lû qui rend iort, quand on s’en frotte, mais avec quoi qu'on se 
damne! entends-tu, hérétique? (A'^moclrr lèveetfail im /•asurrE 
F'Ul’Bert qui u «oui-#.) Oui, oui, viens-y voir, viens-y voir, seu- 
lement! t'as des poings, mais j'ai des jambes, moi, et j' m’embar- 
rasse pus des menaces, va ! Ah ! mais, non ! El que j’ te le dis 
encore, vois-tu? Tas pus de diableries dans l'âmc que je n’ai 
de cheveux sur U lêto. Et quéj’ te connais ben... Si t'élaisseu- 
^ lement chrétien, vois- tu... t en saurais \ms si long que l’en sais, 
j Est -ce que tu le nieras, dis? que tu lis dans les livres que iebon 
j Dieu lui-méme nccomprtnünnl pus, el que tu trouves des com- 
I plaintes avec quoi que tu lais pteuier le mon Je. ou ben que lu 
; frs fais rire ou danser, tout comme ça to plaît . Mais dis donc que 
I ça n’est pas vrai ! Là. est-ce que tu ne joues pasdu bimou mieux 
que ceux qu'ont appris.? Et dans les luttes, esl-cc que t'es pas 
' toujours te pus fort ? Et quand la mer est vilaine, par des gros 
t temps ous qu'on ne voudrait point risquersculoment un bicliet, 
; csl-ce que tu n'y vaspa.s. loi, aussi tranquille, mon Dieu, que... 
i Mais nie le donc, mais nie-te donc ! Est-co qut tu ne rôdes pas 
( toute la ouil par ici, de mauvais endroits, des lieux hantés., el 
: que t'y viens eucore avec c'ie Joc4dyne. c'te lille du diable-.. 

' KCtUiOAi., s'élançant svr F’tH-Bert. 

Misérable ! tu vos p.iyer cher ce que ta langue damnée a osé 
{ dira I 

e’TiT-SSRT. 

Ab t à moi I au secours ! Miséricorde ! il m’assassine t 



SCÈNE m. 

KERNOEL . «etd. 

(OnenteRii unarrete cortirmu«»d/mi ItSTochers. Ktrnoél pataU fur 
f«n des rochers ; li descend el arrive en rcéne.) 

C’est cela, pauvre Kernoi:l, chante, chante, pour ne pas en- 
tendre murmurer à ton oreille cette douce voix qui l'a parlé... 
Vu, marche, pour échapt>cr à cette femme dont l’éblouissante 
beauté pa^ el repaie sans cesse devant tes yeux.. (Il jeueson 
tfiuiuua ses piedSt el s'assied sur une pierre, latiiedunssesmains.) 
C'est vrai, je la vois toujouis... Si je terme les ycui, je la vois 
comme une lumière rayonner en moi. Si je lesouvre, son spectre 
se dt'bsino sur tous tes endroits où j’arrête ma vue... La nuit 
dermère, j’ai vu i.nllir de l'Océan des gerbes d'éltncelles qui se 
roulaient avec l'écume des flots. Elles se sont fondues ensemble 
en tinc foime divine, belle comme un rêve, ardente comme la 
feu. Le laniôme a marché sur les vagues, venant à moi el me 
tendant les bras... c'était elle! toujours elle!... (Il /ouille dans 
sa poche et en tire un fsetü ècrin de maroquin rouge.) La voici en- 
core. {Il ouvre t'êcrin.) Oüii c’est ainsi qu'elfe était vêtue le 
jour que je la vis ; c'est bien cela ; elle cUil û cheval, couraoi 


tes MÊMCS, JOCELVNB- 
iOcitYSR. uccAuranf et se jetant enirdeux. 

Arrêtez, Kvrnoél!... que faites-vous? 

lemioEi.. 

Laisses donc, Jocelyne, celle vipère-là vous insultait... 

P'T1T-B£UT. 

Ah! mam’selle Jocelyne, emi»êchez donc qu'il m'étrangle 
roceiY^e. 

grâce, KernoêHpoui- moi... 

KEB.votL, lâchant P'iit-Bert, 

VA‘t''60 donc, méchant gueux ! 

r'TIT-BERT. 

C'est bon , c'est bon, on s’en va... (.4 part.) On s'en va trou- 
ver les toyageux qui sont tout justemenià se promener là-haut 
dans lo petit bois, et on les amènera ici... et on ve rrai {H fait 
Quelques pas, puis r«tn>ra.) Ça n'eiupécbe pas que tu U fsadJlSi 
» petite boltei enteadA:Ui| voleur t {H i« rauvv.) 
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locelync. 

► TtT-RtftT. 

Ohî Bi’sieiJ î in’sieu! noTy pai Ici donc pas! C'csila fille de 
llaugan», la iiUe du diable, quoi! 

CHAVAR.ftS, 

La fille du diable ! Mé I hé 1 on se damncraii bien pour elle I 
AOSK LINOS, çut parle d Bobœuf n% reÿordarU Kemoei. 

C’esi ce garçon-là... Tiens, je le reconnais; je loi renconlré 
1 aulrejour sur le chemin du Plonieur... Il a une figure miel- 
liguijie, nust-ce pas T Ah! cesl lui qui a trouvé mon por- 
iruilP... 

e‘TlT-BUlT. 

Non point ! c’csl moi que je l*ai trouvé, et c’est li qui m' l'a 
vole pour avoir hi récompense !... 




Ces paysans sont rapaces... 

aos* LiRO.>, s’o/>/>rocAanI de h'erno'êt. 

Vous espérez donc obtenir une bien riche recompenseî.. 

lonJifz ni.il! Ce poilrait ne m'appartient pas,. 
Il apMrtieni a ce gins li- imnc. . c\*st lui qui l’a pi rdu et i 
est très-avare... alleudu que c'est un ancien droguiste. ’ 
aonm-f. indigné. 

Madame. Peul-on dire que je suis avare! Ce voyage en Bre 

Ugne qu n vous a pUi de laire me coûte deji cinq ccût vinet- 
Ciuq louis et quelques Irancs ! ^ 'i « b‘ 


oust Lixo.v, rianf. 

Comme il sait cela sur le bout du doigt ! 

cuAviRxei. 

On ne dira pas au moins qu’il est avare d’additions . 

»o»œi F, Irugqvemeut. 

ncs Chavan- 


Laquelle? 


CnAVARXll. 


poseur. 

C'est celle de ce que vous me devez... 

CHAVANNBI. 

Pas mal !... U finira par arriver à la réplique, Bobœuf 1 
«ose Lii>oei. O Ktmoel. 

Esl-cc que cette jeune fille est votre promise, mon ami ? Eli 
Lion! laissei-moi ^ire. je vais p<‘ul-étre lui avoir une dot... 
Ecoutez, Bobœuf, vous m’avez fuit l'iujurc de perdre mon por- 
trait... vous êtes tenu de le racheter, et très-cuer... Voyons je 
laisse à votre galanterie le soin de i’esiimcr! 

f'tit-iirt, St frottant Us mains. 

Ah bon! ah bon ! v’ià qu’on fuit les comptes.-. Ça viendra 
dans ma pouchuite, tout ça I 

BOicvF, a//(7Ni à Kemoéi. 

Belle dame, assurément... si je le payais ce que je l'estime... 
mais j'ai piomis deux louis, cl je sms prêt... 

KEUNOBL. 

C’est inutile, monsieur, vous ne le payeriez jamais ce qu’il 
vaut!... (// pa»*e dtvant Bobauf et vient s'arrêter auprh de Rose 
Linon.) Ccsl à vous seule que je veux le rendre, iiiadaroe... 
Ma récompense est toute dans les trois Jours que j'ai pa.<sés à 
le contempler... je n'en veux pas d’autre! Le voici... (Il U 
tend.) 

lOCBlT.NS, à pari. 

Oh ! merci ! mon Dieu! 

ROSI iiaoN, prenant U portrast. 

Ce langage... v 

CBAVARXK5. 

Tiens, tiens, pour un Bas-Breton... 

P Tir-BA'ST. 

Ah ça! et moi ? Qu'est-ce qu'on va me donner à moi? 
iOCCLTXB, à Kemoiel, qui a traversé la scène: 

C'est bien! Keitioél... mais crois-m<ri, éloignons-nous... je 
ne sais... mais j’al peur de cette femme... Elle a une hardiesse 
dans le regard... elles gens qui l'entourent... 

KUxotL, à lui~méme, m le latwanf tfnunemr par Jocelyne. 

Je ne la verni plus! 

BOB<Eur, à Rose Linm. 

Eh bien ! belle dame, ce portrait? 

ROSS LINON. 

Ah! mais non! vous lavuz perdu, c’est fini... D’ailleurs, 
c est à moi qu'on Ta rendu. 

BOB<Xir. 

Comprenez donc, madame... Je n’al jws voulu exciter l’avi- 
dité de CCS paysans. .. Mais à vous, je le payerai tout ce que 
vous voudrez I 


CIIAVANXEj), Fioat. 

Prenez garde, Bobœuf, j’ai bien envie de sureochonr, moi l 
ROSI Livov, nVmi du«Fi. 

Tiens, c’est une idée... C’est cela, mon portrait àTenchère,.. 
(A Bobœuf. ) Rien que mon portrait, entendez-vous ? 

BOBIEIT. 

Mais je vous demande si c’est le lieu d’une pareille plaisan- 
terie?... Regardez donc... voilà le ciel qui devient noir lù-has. 
nous allons nous trouver au milieu de ces rochers, loin de 
nns chevaux, par un temps abominable, et nous n’avotis pas 
dejeuné! (Il ionne.)Tonei,ce goiiflrc, Teotenâez-vQus qui com- 
mence à gronder! Allons, partons ! 

MOSB LINON. 

Ncnni ! nenni! le porlraii d’abord... A combien le portrait? 

BOBCIT. 

Toute ma forluuc... mais parlons ! 

aOSB LINO.V. 

Et vous, Chavanocs? 

^ cnAVAN.ves. 

Oh ! ma fortune, je ne vous f»M-ai pas la mauvaise plaisan- 
icrio de vous loiTrir... mais ma vie ! toute ma vie ! 

nose uxox. 

Bolxeuf, entendez-vous? il me donne toute sa vie. Et 
vous? 

BoeatF. 

Moi aussi, boMc dame, pour vous j’aiïronlerais millo morts 
s il le fallait... mais partons? 

lOCEI.TNB. 

Kernoêl, venez ! A quoi bon demeurer Ici plus longtempv?.., 
Vriyez, elle ne vous regarde seulement plus ! (A part.) Si f elle 
Ta regardé ! » 

nOSB LINON. 

C’est bien vrai. Bobœuf, que vous affronteriez mille morbi 

Bocerr. 

Sans doute, sans doute! mais un autre jour, quand ü tera 
beaut 

ROBE Li.vON, s'approchant du gouffre. 

Eh bien I messieurs, vous allez être servis A souhait... (/«• 
tant U portrati dans ro6lme.) Qui Talme le suive 1 

BOBXl'F. 

Ah I en voilà bien d’une autre ! 

CIIAVANNEB. 

Dans le gouffre! mais il est perdu... Personne, m’a-ton 
dit, no s’csl jamais aventuré dans cci abîme... 

ROSE LINON. 

Eh bifii. vous m'avez offert votre vie; voyon.s, lequel de 
vous est d'humeur à s'cxcculer? 

BOBŒDF. 

Mais, madame, c’est de la cruauté ; j'ose dire le mot, c’est 
de la cruauté. 

r'TiT-fteRT, qui regarde dans le gouffre. 

Ah! prlsli, c’csl-y-noir! Ah si! ah si! je Tvois... ilesl lestéà 
moitié chemin... 

OOBB LINON. 

Eh bien, messiuui-s. que celui qui t’ose aille prendre... et le 
poivrait lui appartiendra. 

LOkacr, à l*’iit-Bert. 

Petit! va le chercher, je te Tachèle deux louis si tu me le 
rapportes, 

r'TIT-BfllT. 

Moi! je n'irais pas, quand on m' donnerait T bon Dieu . 
lOCZLV.NB, rr^manl Kernoel. 

Kcmocl, je vous en conjure; Kernoèl!... qu'ailez-vous 
faire? 

ROSI LINON, O part. 

Ah 1 U im. 

JOCBLTNK. 

Kernoûl, regardez, la marée monte, elle doit déjà gronder au 
fond du goullre. Ah 1 ne teniez pas le ciel I 

RBHNOCL. 

Laisse-moi. laisse-moi, te dis-je ! (llà'élauee d<ms le gouffre. 
Jocelyne (iousse un cri. La foudre continus à gronder.) 

ROSE I.I.N0N. 

Eh bien, messieurs, que dites-vous du ma conquête? J’ai 
deviné tout de suite que ce garçon-là m'aimait. 

CHAVA.N.XES. 
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El c'est pour vous en essurer que vous l’envoyez peut-être à 
la raotH ... . 

JOCBJV.SB, ^u»«< aMfwiattff. 

Oui , à la mort , niailume, car si son pied glisse, si une pierre 
se délacbe... il est perdu ! 

R03B Lises. 

Ah! mon Dieu! serait-il possible! ie danger est donc sérieux P 

|>‘TIT*0tnT. 

AhI oui! pour lui, du daugor!... dansTtrou de l’enfer! «est 
ben assea aiable pour en sortir.. - Tieus, qu’osl*ce que j’ dis. 
Ah! mon Dieu! je n' le vois plus! 

jOCEtVWS. 

s)»e diî-ilt... Sainte Vierge, veille* sur lui I [Elit court «’aje* 
noutlier au pied delà croix.) 

uosE Linon. 

Mon Dieu! 

r’TiT-iEat. 

Ail bon! le rev’li. Oh! il y a mis la main dessus.!. Ah! enS 
coquin! Il aura les deux louis!.. El dire que j’ai pas eu la chose 
i'y aller, moi ! . , j » 

jocr.TRR, voyant torUr Ktrnoél du gouffre. 

Sauvé! (Armoifl pose U portrait sur son cour.) NOD, perdu! 
/I s'éloigne en sautant d'un rocher «i FaulreJ 

ROSI u-voR , courant à Jocelyne et lut uffrant une bourse. 

Tenez, mon enOuil, voilà pour récompenser Kernoêl de son 
courage. , ^ 

JOCtr.TNi , rejetant la hourse. 

Soyez m-iudile... vous venez de briser sa vio. (^clat de ton- 
nerre- Le rideau itwnôr.) 


&GIB II. 

DEUXIEME TABLEAU.-! 

lie Boudoir de Ro«e Unoa. 

A drotW, 4 U premiff plan, une fenêtre; à gauche, la porte qui 
conduit dans la chambre de Rose Linon, ei, au plan plus Imit, 
celle de «a salons ; au fond, lai«anl fare an speetnteur, une che- 
minée avec une garuiiure élégaole; de chaque c6te, une cau* 
MUSC. Partout de» portraits et des tenture». Une petite tabla 
dr laque derint la leiiétrc, chargée d’objets de toilette. En lare, 
une autre luhle chargée de journaux. A. droite, au fond, la 
porte d'eolréc. 

9CÈXE rRCHICRE. 

MICHEL GLATZ, GOGUELU, monW rur une ickeUe et attachant 
Us tentures de ta fenitre, 
cocmti. 

Ah ça! p^re Miche!, vous faiu« donc aussi des afRtircs per 
ici ! Donne maison , saprisli ! Bonm? maison ! il n‘y a rien de loi 
commo de brocatUer avec ces pnncess«*s du jour. Vous êtes tout 
en même leinfis Irur vendeur cl leur adioleur. La iwuirc que 
vous leur avez venilue Merdes mille et des cenls, vous U leur 
rachclez le lendemain pour un morceau de pain. 

MICBM. CL4TZ. 

Ait ! dame, elles ont des hauts et dos bas (1). 

SOCl'ILO. 

El vous jouez à la hausse, pour le quari-d’houro, avec nwde- 
rooisello Dose Linon t 

NlCnCt. GL.VTZ. 

Je crois bien , clic oflre des garanties : elle possède la meil- 
leure signature «le Paris, monsieur Atnadis Bobœul', le récent 
acquéreur du beau domaine de RicUcpanse. 

cocrcLU. 

Ah! ouil tin ancien drogtnsio... cl avec celle signalure-là, 
vous escomptez à Rose Linon tout co qu’elle veut 

NICREI. CL4TZ. 

C’est mon état; je suis le banquier des jolies femmes ; elles 
ont toiileschcz mot un compte par doit et avoir. Au passif fi)îu- 
rem les voitures, les chevaux, les pierreries, Ich loges à l’Opera, 
les .soupers lins, les chances du jeu. les meubles, les tentures, 
toutes ICS folies imaginables, -~A racLifj'insqris leur jeunesse 
et leur beauté.. Moi qm vous parle . j'at connu dns uiuéiiucs 
de village qui ne pOvM'daienl autre chose en arrivant a l*aris 
qu'un (mMI signe mutin au coin de la bouche, et j'ai prêté dix 
unllc francs sur ce signe~là. 

ooetCLU, à part. 

Vieux drdle! {Uaui.} Uaisje babille, et mon ouvrage n’avance 
pas. 


KICSKL nUTZ. 

Rose Linon change donc son amcublcmenlP 
ooccKUt, ^rmonl «>n ichdfe. 

Ah! ne m’en parlez pas; c’est unepiné; son meuble de ve- 
lours ceriïe n’avait pas plus de quaire mois; — mais il parait 
qu’elle n’a qu’à dire à son Boboeuf de Richeiianse r Vous n’éles 
qu’un vieil avare, pour en faire tout ce qu elle veut Le bon- 
homme. qui est ladre, au fond, vendrait ses culottes pour ne 
pas le paraître. Vous conceves, un parvenu! — c’est do l’ava- 
ricc douldée de vanité! 

uicnii. CL. 1 TZ, à pan. 

C’est bon à savoir. {A Goguelu, qui se dispose d pascef don» 
une autre ptéce.) Ah ! à propos, et mon vieux bahut? 

COGLEI.O. 

Vous voulez dire votre faux vieux bahut? Eh bien ! il avance, 
on y iravuiile, n’v a plus qu’à le iH*lndre, couleur moyen âge! 
grand chic! Qu’est-ce que vous allez vendre ça, vieux larceur? 

MICHKL CL4TZ. 

Peuh ! mauvaise affaire. Le Louis XUl passe de mode. Je vais 
me muUre à fabriquer de larocaüle...düs peüla amours décol- 
letés. 

cflGun.o. 

Bon ! Je vois d’ici Mary-Berlhe! En va l-clle pousser des hé- 
las! Elle qu’osl forte corhrae tout sur la morale! — Allons, pas- 
sons aux tentures du salon... Au revoir, Michel Glalz. Tiens! 
v'ià mam’sello tlortne! Bomonr, mademoiselle t'iorine! {Elle 
apporle Us journatix et un coffret de ientturi. 

rioiüte. 

Bonjour, mon ami , bonjour, 

coceetv, à Michel Glatz en sortant. 

Bonjour, bonjour! — Voyez-vous ça? N’y a pas six mois que 
c’est arrivé en sabots de la Francbc-Comiô , et ça vous a déjà 

I des airs!... (/tmt.) 

j SCENT n. 

! MICHEL GLATZ, FLORINB- 

I mCniL CL4TZ. 

I Eh bien ! peut-on ta voir, celle chère maîtresse? 

I rLoitme. 

; Tout à l’heure... elle se lève. {EU* arrmge diffcrenlet choses 

' xur la table.) 

I NICIIBL 6LATZ. 

i J'.nlicndrai. Je crois qu’elle veut me confier quelques fonds; 

' elle m’en a touché deux mots l’autre jour; je fui achélerai du 
Nord , 1(» primes sont à deux cent infntc. (A Ptorinc.) Ah ça I il 
parait qu’elle se ronge tout à liiit celte chère entant? 


PLOatNI.* 

Il faut bien. Elle est assez grande fille pour ça. Nous allons 
versl’àge mûr. 

HICIIIL CLATZ. 

\ Que dis-tu là?... Rœe Linon est toujours la plus éblouissante 
fcouDC de Paris. 

pr.oii5i. 

Ça» c'est vrai , surtout quand elle sort de sa toilette. 

VICIUL CLATZ. 

Je crois, Dieu me pardonne! que tu as de l'esprit, Florinc! 

rLONISK. 

J’ai bien autre cho.se encore! mais patience! je ne serai pas 
toujours femme de chambre. 

meUEL GL.ITZ. 

Ah ! ah ! ça nous ennuie déjà d’élrc en service? 

ri.oaiac. 

En service! Qu'csl-ce que c’est que celle expre«ion-là? 

mCNEL GLATZ. 

Ail f c'est vrai 1 Je voulais dire en apprentis.sage 1 (A part.) 
Bravo! une nouvelle cliente. AhI voilà ce luauvaissujetdcUu- 
vannes. 

SCLMi III. 

MICHEL GLATZ. CHAVANNBS, FLORINE. 
cil, AVANCES, près dp/n cheminée. 

Vous me voyez onéanli. Mac Trôvor, vous savez bien, Mac 
Tiévor, qui prétendait descendre de je ne sais plus quel roi 
d'Ei oss4‘, et qui était l'arisU-n jusqu'au bout des ongles. Iluin? 
quel esprit, quelle gaieté, et suttout quel mépris d'empereur 
lomaio pour les billets de banque !... 
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Rh bieni U aélô arrêté hier soir; nous saTons cela, 
rtoiiütt. 

Monsimir Mue Trévorî Je m’en souviensj il venait ici; un 
bien bel homme... cl desgaDls... Dieu! qui! éUiil bien ganté! 

ClUVA.NKCf. 

th bien! croyez .nux gants irrêprochablct après cch! Il pa- : 
rail qu'il est accusé do taux. Je ne le cacha pris, la nouYclie 
m'a causé une certaine émotion. J'étais (lés-lié avec ce Mac ! 
Tïévor; mais là, irès-lié. j 

■fCBU CÙTt. I 

Est-ce que par hasard vous étiez trop liéT I 

ai'.ARNQ. f 

Trop!ié.*.Qu*cst-cc^etudi8iâ. vieux Juin Apprends, mon 
eluT, que fai ma ligue de conduite qui eu vaut bii-n une autre. \ 
Quand on vit dans le moode, qu'un a des roûU de prince ré> i 

S natil, qu'on csljeiino, amoureux de toutes les l'emmis. nitérô ] 
e luxe, afiamé de plaisirs, cl qu'on a le malheur d'ôlro né dans 1 
un siècle Aupicle où l'on marciin cnipélré d'un tas do lois, de { 
préjugés et d ordonnances do police, il faut sa taire une morale. > 

KICflKL GUTS. I 

Je seraiacuiieux de laconnalire, votre morale. 

ca.WAKsrs. tie cendant ta uene. 

Mon chef, j’.ii étudié le monde, et s'il m'estime peu, en ro- 
vanclic je iciitéprise beaucoup. Seulement. ]e luipa^bcse:: pru* 
deries, a condition qu'il nes’amiisera pas à contrarier niei>dé* 
faut.s. Un homme prudent s'arrange pour boire la vie à pl^'ins 
verres tout comme le buvait Mac Trevor; fwulomcnt quand il , 
est giis, il ne s'avise pas de battre le guet Baitro le guet, c'est { 
un crime, et le munde que vous iroubli-z a le droit da vuuf- en ; 
demander compte. MacTrevur poavuit ruiner son ami. et aç* [ 

P ein cela les ch.incra du jeu ; tuegson ami, elap(>eiei (M'Iude 
honneur; séduire la femme de son ami, spptder cela de la | 
ganterie; il pouvait mettre sur les dents quefquus dûuzaims i 
de pères corliumés courant après leurs lifles sédiiUi-s; mus | 
pour cela on choisit des créatures vertueuses, car, auto-nu iit, j 
on risque de tomber dans les mains d'une vmgo qui vou< ex* ; 
])loite. jure que votis l'avez enlevée, et se mei sous U prolection 
des lois. Vous désirez voler & la loiiimc... rapidement, — l'ai* 
tes banqueroute, laites deux banqueroutes, s'il en est besoin ; 
mais ne crtidielez tms de sorrures. Mac Trévor a commis des 
taux ; c'est une platitiuie. Dix mille francs, dil-oii ; — il n'a- 
vait qu’à faire dix mille fiaiics de dettes et ne pas les paver; 
cela revenait au même... Di s vices lanl qu’il vous ptmu, ja* 
mais de fautes. Cela est vrai, même un politique. On crie piir- 
tout que la corruption est un crime, mais non, le ci-iiiie, erst 
U quittance qu'on donne! — Et voilât (On miead un 6rud 
«onnriif,) 

■iciiKi CUTZ, épart. 

En vérité, U me semble quelquefois que Je suis un honnête 
homme! 

rtonmfi, à part. I 

Comme il parle bien, ce monsieur Chnvannes! (On fnf«îtld« 
noui'rau un de sonnftte.) Voilà un homme d'esprit! 

NICnCt CIATZ. 

Eli bien! Florinc, tu n'entends pas que umaUressetesonne? 

fLOMIHt. 

Ah I pardi si, que je l'entends. 


cniVANxes. 

Va lui dlreqiieje brûle de lui présenter mes hommages. 
«jsjrGfir Florine|Kir ta latib.) Colle iriiioiinede Fiorincl... Sais- 
tu bi«m, Florinetie, que lu t'épanouis comme une rose et que 
tu deviens charmante? 

rtORmt. 

Certainement que je le sais. 

cnAViXscf, riant. 

Fîonds garde que la maîtresse ne s’en aperçoive... 
rtoaisi. 

Prenez plutôt garde que ma miltresse no découvre que vous 
vous en apercevez. 

cnAVARXJI!l. 

.\]i ! méchante !... 

rr.oinxE. d part en mfanl. 

C' ini-ci est pour Icsdistraciions de co.nifde madame; l’au- 
ir*\ .. lu gros, pour les déi>CPSC8 du méiiaco ! (On smne enivre.y 
On y va ! (A’/lemfrt.) ' 


8 CÈXE IV. 

MICHEL GLATZ, CHAVANNES. 
ciUTAsszs, /g ff gardant partir. 

Je le parie bien, Michel GlaU, que celle commère-là fera son 
chemin : elle a de l'u;il 

mCSVt CT.ATZ. 

Ah! ah! est-ce que par hasard?... Ohî maU Je vous en pré- 
viens, Floriue est ambitiouso, et... 

CRAVASNE9. 

Et tu penses que le morceau est trop cher pour ma seigneu- 
rie? Ma foi, n’csi vrai, je suis ruiné, ah! mais là, ruiné... 
comme le vieux donjon de mes pères. 

NtCJBl, CLATZ, 

Ce n'est pas peu dire 1 

CnATASXBS. 

M .1 foi, que vcux-lu? jo m'entête à soutenir ma répuluioR 
de parfait gentilhomme... et comme l'on dit : noblesse oblige. 

meset. CLATZ. 

Oui, mais en revanche, on est si peu disposé aujourd’hui A 
obliger la noblesse! 

COAVAX'léS. 

Comment, Miche! Olalzîsi par hasard j'avais besoin de quel- 
ques mille francs, tu penses... 

li>ri1liL CLATZ. 

Moi, vous les trouvcrl (Aiani.) J'aimerais mieux les prêtera 
Floriucl 

CilAVAKXk!!. 

Vieux roué, va! Écoute, si tu veux jo te fuis hiire un cxcel- 
ient maiché. 

MtCnrt. GLATZ. 

Vous avez quelque chose à me vendre? 

CRAVA.NSeS. 

Tu l’as deviné. 

■ICBCI. CLATZ. 

Un diamant? 

CiAVASXES. 

Mieux que cela. 

NicncL CLATZ, trùniquenient. 

Ah ! ce sont peut-être les portraits des anciens comtes de 
Clui vannes? 

CRAVAXNES. 

Allons donc! il y a longUinqis qu'un orateur de l'opposition 
les ndiela i>our s en faire des aïeux. Non, ai tu veux, je te 
vends BoIkl'uI. 

MICHEL CLATZ. • 

Vous me vendez... 

CRAVAXK». 

Bobteuf. Je to le livre I Ce gros homme ne voit que par mes 
yeux, ne se fie qu’à mou goût, rt fait de cunlliuice toule.s les 
lolii'S qui me pasM'ni par la tête. Tu seras son luurnisseur. 
C'eal convenu. £l j'aurai moitié sur lus bénéfices... 

«lICnSL CLATZ. 

Ah! ah! toujours farceur! Mais taisez-vous donc! Vomi 
reine do ces lieux. 


8CESE V. 

its iféMBs, ROSE LINON, en déshabillé du matin. 

R05B Ltsov, à 1a cantonnade. 

Faites préparer ma voiture pour deux heures. Bonjour, Mi- 
chel Glatz; vous attendrez, j'ai à vous parler. [Ab ! c'est vous, 
Chavannes? 

CQAVAcniES, zi>urianr. 

Madame... 

RosR imox, pa^iemt dei-mU fui, à dimi^voix. * 

On dit que vous fies bien assidu depuis quelques jours au 
balcon de l'Opéra? 

caAVAKSBS. 

Moi, mais non... 

r.osB LixoN, 

Mais si !... vous n'avez d’ yeux que pour cette Mariotta, cette 
femme qui, sous le prétexte qu'elle est danseuse, se croit auto- 
risée à être plus maigre et plus verte qu'une sauterelle. 0ht 
mois si je savais!... 

ciATAitKiS, à paru 
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Pauvre Marietia, comme on l'arrange! 

aosi MttOit, fut tst aUit $' <ur«oir d ^roi7«. 

Eh bien, vous savez la nouvelle : Mac’ Trévor^t an6té. 

ClAVANItSS. 

Ne m'en parlez pas. i'en suis encore tout ému-.. Comment 
l’avcz-vous appris! 

Aost inton. 

Mon Dieu, tout uniment dans le journal... — Cotte pauvre 
Muguette. elle l'a échappé belle. Mac' Trévor en niiîolaiit et il 
De s'en est pas fallu de... deux soupers que... 

CBiVANNU, riont. 

Que Uac Trévor ne fût arréié chez Muguetto! 

ROSS snon. 

Eh bien, s'il faut vous dire, ce Mac Trévor ne me revenait 
pas beaucoup. Est-cc vous, Michel Glatz, qui lui vendiez scs 
cravatteset ses chaînes de montre Y 

MieUKL CLATZ. 

MoiY... oui, oui... il availune espèce de compte courant chez 
moi... ii me faisait faire quelques petites alVaires. 

«osa LUIOB. 

Ha foi, je ne vous en fais pas mon compliment. Malgré son 
nom écossais, il m'a toujours eu l'air d’un bandit de Cil ihre 
déguisé en chevalier de l’Epeion-d’Or... Mais à propos, Clm- 
vannes, qu’avez-vous donc lüu de BoIkcuIY N'csl-il point yii- 
core venu ce matin? 

CBAVASXiS. 

Madame, je l'ai laissé chez son professeur de savate. 

«OSS LIBOB. 

Ah! mon Dieu, qu'est*ce que cela? 

CBAVAKKfâ. 

Un professeur de savateYHais, madame, c’est un homme qui 
reçoit à ses le« ons tout ce qu'il y a de line fleur des pois dans 
la lionnerie parisienne. La savalo cl le bâton sont fo |>erfec- 
Uonnement obligé de toutes les bonnes éducations... et vous 
savez que je fais l’éducatton de Bobœuf... Soyez tranquiUo, je 
l’ai laissé recevant des horions à renverser un rhinocéros. 

«ose tiNOR, rtonr. 

Ah ! bien, voilà qui ne peut pas manquer de le former aux 
belles manières. 

os DovRSTiooe.onnoflfanl. 

Monsieur Amadis de Dobœul. 

CHATABSeS. 

Tiens, quand on parle du... Bobœuf..; 

MtcuBi. cuTZ, û ditni-veix. 

On CO voit les cornes ! 

SCÈNE VL 

MICHEL GLATZ. CHAVANNBS. BOBOEÜF, ROSE LTNON. 

BOSCCP. 

Bonjour, bonjour, bonjour. — Belle dame (il ofiit un én .r>N« 
bouquet de roMs a Rote Linon), permettez-mol de vous pousser 
cette botte... dont le parfum... 

CIIAVANHS8. 

Que diable dis-tu là, Bobœul ! 

■osiEtrr. 

Ah 1 te voilà!... Ab ! mon cher, quel coup de pied je viens 
d'apprendre ! Un coup de pied do haute école, mon ami ; c'est 
proQigieux t Tiens, mets>toi là, je to vais montrer mon coup de 

ied... Figure-toi que je suis ainsi, et que tu avances... regarde 

ieo, c’i'St le coup de pied en tournant... une, deux, et je te 
touche cotre la cinquième et la sixième côte. 

1 «osa LIBOB. 

Ah ça. voulez-vous bien vous tenir tranquille, Bobœuf... 
Est-ce que vous prenez mon salon pour une écurie? 

BosÆiir. 

Ah 1 à propos, je vais ra'cn faire bâtir une d’écurie ! Tu ne 
sais pas, Chavannes?!! y avait lâchez mon bàlonnislc le pnnee 
de HomanzoIT, qui voulait vendre Tempête. Ma toi, j’ai »all colle 
faic€-là. Jclmaiachelé Toufdie. Je luiaiacUclé 2em/*d« quinze 
ceuls louis. 


E BRETAGNB. 

un bourgeois, rien qu’un bourgeois, cl ce qui me fait rire, c'ett 
qi>e j’achète les chevaux couroonésdes princes. {A RoseLinon.) 
Belle dame, je serai heureux, quand vous irez au bois, qu’il vous 
plaise de monter mon cheval... couronné... vous qui êtes la 
reine de mes pensées. {A pori.jAllons, ce n’est pas mal. 
mciBt. «LATZ, bas à Rose Linon. * 

Quand vous n’en voudrez (dus... de ce gros-là, prévcDearinoi. 

II vaut son pesant d'or. 

BOKEUr 

Eh bien, ce Mac Trévor, hein? Le voilà pincé... Sacripant, 
va!... 11 m'avait gagné la semaine dernière trois cents louis sur 
une dame de pique. 

CUAVANNBâ. 

Allons, ne dis pas de mal de Mac Trévor. Tu étais dans d'ex- 
cellents termes avec lui. • 

losÆirr. 

Moi, mais non... mais non. C'est tout au plus s'il me devait 
quelques milliers d’écus d'argent prêté. Ça ne {>eui pas s’appe- 
ler une liaison. 

Micon CLATZ, à part. 

Monsieur Chavannes est beaucoup plus lié que cela avec 
monsieur Bobœuf. 

«oBsrr: 

Ah ! à propos, j'ai pa.ssé en venant chez Marolles, qui vient do 
terminer enfin mon porU'ait. C'est un cadeau, une surprise que 
je vous ménageais, oelle dame, et si vous permettez... (Il 1m 
présente untf immolurc.) On dit que ça me ressemble, mais je 
ne sais nas. Je trouve que ce gueux de Marolles ma fait une 
touche oéte. 

«OSB IIBOV. 

Comment donc ! mais elle est parlante. 

lOitiEur, pr^ de la cheminée. 

Ah! puis, il faut tout dire, je trouve que Mlle obligation où 
l’on est de poser pour se faire peindre, est d'un ennui mortel. 

Il me semble qu’un houime riche et qui paye en conséquence, 
devrait être exemple de ces gènes-là. 

«OSI U.VOB. • 

Mais au contraire... les gens riches! ceux-là doivent poser 
plue que porsonue. 

Boecur. 

Vous crovez? 

CBATABRBS. 

Cela est très-bon genre, mon ami. 

ZOBÆCr. 

Alors, c’est différent. (On ni.) 

mciizt ciATZ, à Chavamtêt, 

Décidément, monsieur Chavannes, je vous donne moitié sur 
les bénéfices. 

m noaesTiQue, annonpont. 

Mademoiselle de Rosan. 

«ost LiROB, se levant. S~ 

Ah 1 voilà Muguette. 

SCÈNE va 

MICHEL GLATZ. BOBŒUF, MÜGÜETTE, CHAVANNES, 
ROSE LINON. 

gOCÜBTTI. 

Bonjour, Rose, bonjour bel Amadis ! {A Cfcovamier.) Monsieur , 

CHAVABBtS. 

Eh bien, nous avons les yeux rouges... le teint battu... 

arcDiTTc. 

Je suis à mollié morte. Vous savez, je pense, l’arrestation do 
Mac Trévor. Je l’ai apprise hier soir, et je vous avoue que j ai 
passé une nuit!... 

CBAVAKBBS. 

Bah! 

nûst itROW, d Chavannes, 

Je crois décidément qu’il no s'en fallait que d’un souper. 


CIIAVABBU. 

Quinze cents louis I Mais, malheureux, Tempête est couronné, 
«oasor. 

Couronné! C'est possible. le cheval d'un prince. Mais je m'en 
moque. Je ne tiens ^is à ces ladoises-là, moi. Je me dis, il faut 
trente ans pour amasser cent millo livres de rente, et il ne faut 
qu’un quart d'heure pour acheter un duché. {Il rii.) Ah ! je suis 


HtGL'Krre. 

Quel (lonraiace I un si bel honimc ! Je me souviendrai toute 
nia vie de ses cheveux. 

chatasxcs. 


Il est do lait que pour un Ect^is il avaii des 

)ir... mythologique .. (A ftarlà Rvse Zanon.) Ma chère, le total 

!S soupers éUut complet. 


O 
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Nt'Gl&TTf. 

Je ne sais vraiment pas dan» quel Icmps nous vivons, on 
ii'eDlend (>arler quo üo caUhiropbcs et do crimes. C’est comme 
cet assassinat d'avant-lner, dans la rueîüùrèse-.. quejs 

hornbles düluilsl 

BOMUT. 

Ç), C’est vrai. cVsl ftit pO’>i‘ impressionner, surtout quand on 
est nchü i t (|u‘on vU seul (■» car je vis seul, vous le sa- 
vfi, LTuellüî II parait qu'ils éuueni quinze, tous masques et 
qu’après avoir coupô les garçons do la caisse par morceaux, ils > 
ont enlevé pour pUisdedcux millions de valeurs! Uonjouninl ' 
donne tous les détails. i 

■rOOETTK. I 

Quels cannibales! {ifuguetie, Bobœuf, Cluwarme* ti Roit sj 
groupent au fond; Bobauf tient unjoumai.) 

MiciCL CLATS. (i part. 

Et voilà comme on écrit rhisioirc... Us n'éluicntquodeux.cl 
ils n’unt trouvé qne conl quaranio-liuit mille uancs. La calom* 
nie ! U calomnie ! | 

uictSTTS, i'approchant de Michel Glatz. 

Qu*est*ce que vous marmottez-là, vieux 5Iicbel? — Ah 1 dites j 
donc, je veux me défairede ma châtelaine d'émeraudes. .. Déd- ■ 
dément, voyez^vous, tout cela m'attriste, et je renonce au y 
monde... Qu est-ce qu'elle peut bien valoir ma châtelaine T 

UICSBE «1.ATZ. * 

Je sais très-bien ce qu’elle vaut... c'est moi-méme qui l'ai ; 
vendue a Mac Irévor. ( 

tosB LirtON et CBAVAKNCS, riant de la répense de Michel Glati. 

Ali 1 attrape ! 

■DSPSTTB. d port. 

Imbécilol 

Boaccp. 

Pardieu I pui^ue nous parlons de pierreries, i! faut quo tu | 
m'indiques le joaillier à la mode, Cbavaimes, je veux faire en- ! 
cadrer mon poruait. 

CBAVinVKS. 

Eh ! mais, tu tombes à mei-veille, voilà Michel Glatz qui a les i 
plus beaux diamants de Paris. {A Miehtl Clait.) Mon cher, je ' 
TOUS recommande monsieur Bobœuf. Tniitcz-le... biciit 

UiCHVb CLATZ. I 

Puisque monsieur est votre ami, je me contenterai de moitié ■ 
de mes bénéfices ordinaires. 

■UGurm, qui a pris une dyanlte et qui fume. * 

Çû, j’ospôre, mon gros homme, que vous destines ce portrait 
à cette chère Rose, et qu'elle ne le perdra pas aussi souoment 
que vous avci perdu le sien. 

•OBCüT. 

Ab 1 oui, hein I dites dooet voilà une stupide aventure qui 
nous est arrivée 1à-hasàPeamarc'h...Etdire que nous summe^ 
partis pour Cancale sans avoir pu remettre la main sur ce bu^ 
tor de Bas-Breton. 

lOSB LLvev. 

Ne dites pas de mal de mon petit Breton. Il m'aimait ce pau- 
vre enianll 

MCCCBTTB. 

Ah ! comme elle a bien dh ça ! >> C'est égal, tu m’as conté 
ton histoire, et je la trouve toute charmante... Uoisje crois que 
le bel Amadis n'est pas de mon avis T 

BÛBÆUr. 

Quelle absurdité t... Bst-ce qu'on est jaloux d'on paysanî i 

SOSB IIKOV. 

Et la jeune fille... Vous rappelez-vous la jeune BUet 

cuavabbbs. i 

St je m'en souviens... elle était jolie comme un ange ! ^ 

ROSS UNOS. 

Oui; mais si mon pauvre portrait lui est tombé entre les 
mains, elle a dh lui infliger de terribles suplkes. Je suis sûre 
qu'elle lui aura crevé les yeux à coups d’épingle. 

bobiecf. 

Et le petit bonhomme aura vendu lo cercle d'or pour s'acho* ; 

ter des sabots. ; 

MccoBrrB, rmnt. ' 

Ail 1 ma chère, quand je pense que tu as un amoureux qui se 
nroinùnc là-bas, le long de la mtr, chaussé de sabots et qui , 
joue de la cornemuse en ton homiour! , 


nOSB L1B09, 

Moi, j'aime beaucoup la cornemuse. 

BUBCBCr. 

Fl donc I une horrible machine enchifrenée..: 

ROSZ LI.VO.V. 

Mais non... Et puis les airs de Bretagne sont si doux, si 
nalts.. Je fuis sûre.Mugucite, que tu les aimerais si tu les 
avais entendus... (On dans la rue une muielle bretonne 

louant le motif de l'air du premier tableau.) Ohl mais je ne me 
trompe nas!... voici une cornemuse... doutez... et cet air... il 
me semble que je le connais.. . Oui, c’est celui que j'ai entendu 
à Penmai'c’h. 


SCÈNE VlU. 

US niuts, GOGÜELU. 

coeme, aecouranf par la gauche. 

Ah! pardon, Mesdames, mais j'ni entendu comme qui dirait 
un... un biniou du pays... et de cette lenêtre... 

aO'S Livo.v. 

Tu veut regarder par la fenêtre? 

GOGDCLU. 

Oui ! et jeter un petit sou. . Damoljesuis brefoo, moi* 
coin Lixon. 

Boboeuf, donnez donc votre Ixmrse à ce brave §^rçon. 

BOBSi r, tirant une pièce de sa pochi. 

Tenez, mon ami . voilà cinquante ocutixes... et dites à votri 
biniou d'aller nazilîer pins loin ; cct iii.^irument m'agace. 
m-cusTTC. à part. 

Vieux cancre I 

GOGCCf.O, éruiqurnum#. 

Cinquante centimes... c'était pus la peine de vous déranger. 
{A puri.) Macairc. »va 1 (Il outre la Icnélre et regarde.) Oli !... Oh 
mais! Ah çi! voyons, voyons, est-ce que j'ai* la berlue? 

RO.AB UNO». 

Est-ce une connaissance à vous, mon ami? 

cocoBi.ir. 

Une connaiSBunce! c'est un garçon de mon village, de Peo- 
marc'h! 

•OIB LIXOV. 

De Penmarc'h ! 

cnceci U, faisant des teignes 
Hé! hc donc!... KcrnoéllKemoèl! 

HOSB U.VO.V, $e fceanJ et s'approchant. 

Comment dites-vous qu’il s'appelle? 

COCt'EI.0. 

Kernoét !.. Tiens, U m’a entendu, il lôvo la tête. Attends-moi; 
je descends. 

BOSB LixoM. 6az d Gogatlu. 

Un instant! [A Chavannes^) Dites donc, Chavannes, n'est*Cd 
pas Kernocl qu il s'appelait? 

ciiAVAnxis, acre un léger dépit.. 

Kernoèl ! Ma* foi, madame , écoutez donc, s'il fallait 

se rappeler les noms de tous vos adorateurs, on n'on fi- 
nirait pas. 

R05B imox, qui «’tfsl approchée da la fenêtre, et rrlmonl 
Goijuefu. 

Attendez donc, je crois que c’est Int... mais oui... c'est lui I 
iii;Gtii.iTB, accourant. 

Bah ! pas possible t 

ROSS LiRO.v, presque m n'anl. 

Ah! lo pauvre garçon, il n'a pas fait fortune... Tiens ! il me 
egaide... il m’a reconnue. « «tire de la fenêtre.) 

Boweer. 

Mais, belle dame, c'est ridicule, vous allez vous faire remar- 
quer... 

nosB tiKOX, â Gogu'‘lu, 

Vous ne <;avez nos, vousallcz descendre et vous^aménorez ici 
TOtm ami Kcmoél. 

oocrzi 0 , d part. 

Que diable cst-cc que cela si;,nifle ? Elle te conmilt donc t 

BOSB LI.VOX. 

Allez, allez vite. (Goqurlu zor/.) 

ciiAVANRU, à ffort. d Best binon. 

Rose, me direz-vous quel est ce nouveau caprice t 

ROSC UNO.V. 
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«OOOBLU. 

Tu as raison, KcrnoÔl. ta place o'cst pas ici. II ne valait pas 
la peine de faire ceut lieues, mon ear^on. Allons, viens*t'eo. 
kiiitMoiu., an suriaul. 

O mes lûves... mes lôves ! 

«USB Li.voN, boi, à Chavannes. 

Restes, je veux tout savoir. 

HDGVETTS, boa, à Bohouf. 

Reconduisez-moi. Je vous eiphcjuerai tout 


âCTE HL 

TROISIÈME TABLEAU. 

Anfe et Démon. 

Clies Gofpielu. — » lolJrieur d'ooTrier. L’atelier est au fond, 
00 l'aper^'oii par une graode clairo-voîe à châssis vitrés. — A 
drohe uoe rcnèU'e doonaot sur U rut ; en fuce, une purte, celle 
de b chambre des Goguda.^Kotre b fuiétre et la aeèoe, uoe 
petite table couverte de papier». A droite, coutie la muraille, 
un buffet. .Au-dessus du buSéi, pendu à un riou, b coroetnuie 
et b chapeau bratoo de Kcruocl. Portes au fuud. 

■CENE PREMIÈRE. 

MART-BERTUB, GOCaBLD. ni irr«un, MICHRL GLAIZ. 

coouu.li, lirarU hort dtfalêUir «m 60A1U potAs^ue. 

En v'iù un de meuble qui n'est piqué des vers, que j’dis! 
riens, que je suis bète... Si fait qui! est piqué aux vers... c'est 
ce qui en le dunne. (A aon oiiprenh.) Tourne un peu par 
ici... là, ir^'hion. liai! Çi vous a-t-il une satTnée couleur! 
c’estdi assez vénénible! Du ait-on pas que i;a sort du château 
de la reine ^rthu ? Qu'esl-cc que vous dites de ça, père GlaU? 
afAST-iaaTOi , qui est occupée à coadre de foutre côté de h scène. 

Abl oui, il t'entend bien t Le voilà le nez dans les gribouib 
la^es du pauvre KenK)él. ieooni.) Vous y comprenez donc 
quelque cuose, iDOOSiour Michel Glatz* T 

MJCHiL QtATZ, asm dewMl b (o6b. 

. C'est Kerooel qui a écrit tout çal... 

ooccELU, qui s'est avancé. 

El qui voulaz'vous que ça soitt Moi, j'ûs sais lire que les 
lettres moulées, et faut même quelles soient d’une rertalne 
taille... Quant à Hary-Berlhe , elle a sa maoièru d’écrire, elio ; 
une petite coche sur un bout de bois... cnc... v’U sos comptes 
réglâ... c’est pus lotqi. • 

MAtT «BSTiaS. 

Mais dites-moi un peu ce que c'est que (outçatUy adespe- 
tiles lignes et puis des plus longues... des nomme ci, des 
comme ça. Et puis, faut voir comme ça roccu e, notre Ker- 
fiûêl. Dinez-vous qu'il se relève la nuit pour travailler à ce 

Î nuioire. Jocelyne, vous savez bieu. Jocelyoe à qui nous avcmi 
lit écrire une lettre pour lui apprendre ou était keruoèl. ol 
qui est accourue, la pauvre enfant, dans Teupoirde le remciier 
en Bretagne, car on peut dire que voilà une sainte, allez ! Hb 
bien, la bonne Jocelyne a iu ces papiers, l'autre jour, à U dé- 
Tobùe, et en les lisant elle s'est mise à pleurer. 

MJUiKA cure. 

Ah 1 et TOUS a-t-elle appris ce qu’il y avait dans ces pages? 

60GUSLU. 

Elle nous a dit: Ne sondons pas les décrets de Dieu ! Kcr- 
noéi parle une autre langue que la nôtre. . Et elle s'est signée. 
Pourvu que ça ne soit pas la langue du démou! {Us Goffuctu 
ae 

mcBiL MATi, riant. 

C'est si peu la langue du di^le, qu’autrefois, du temps qu'il 
y avait des académiciens d'un certain âge, on l’appelait ia lan- 
gue des dieux. 

OOCOIUI. 

Dabi 

■icaiL Qun. 

Oui, ce sont des vers! 

coouit.v. 

Des fers 1 des fers 1 

■laub «UTS. 

Oni, dés versl 

«ofitmLO. 


n 

Ah t bon, des verses ! Ah I bon, je sais. Vous voulez dire 
des chansons, drs complaintes. Ah I ça ne m'étonne p.is ; du 
temps que Kernoél parlait le vrai breton, la vraie langue du 
Cornouaille, il faisait déjà de ces machines-là que tout te pays 
chantait. Attends donc, i’en savais une, moi, qui coinmon- 
yaii..- Comment donc déjà qu'elle commençait? (rendant qu'tl 
fredonne.) 

mcBiL CLiTZ, à part. 

Je ne m’y connais guère, mais j'ai idée qu’ils plairont à Mac 
rrévor, et que ça fera très-bien son affaire. [A G»?uf/u.) Allons 
iogueiu, dépêchons, il me fout ce coffre Louis Xili pour ce 
soir; c'est une galanleno que j’ai décidé monsieur Atnais do 
Boho^uf à faire à la belle llosc Linon. 

COCDCLV , r<tourruint à son àaAut. 

Rose Linon, Rose Liucnl Je voudrais qu'elle fût à cent pieds 
sous terre , votre HoMi. Linon Elle sera cause de bien des mal- 
heurs, c'est moi qui vous I4 dis. 

■ARY-iiKTfll. 

Pour ça, c'est sûr. Allez, allez, elle nous fait bienduebaoria 
à son insu , cetto tille-là. 

VKItl GUfZ. 

Kernoél pense donc toujours à elle? Mais, à propt», où 08t>ll 
donc c« matin? je ne le vois pas. Où est-il aile? 

MARr-URTHK. 

Où 11 est allé? Faut demander ça à Jocelyne. Elle le sait bien, 

I elle, oh il va, car elle l’a suivi bien des lois les yeux pleins 
' de larmes. Quand il fait beau, il y a des promeneurs au bois 
de Boulogne. Eh bien, Kernoël n’en demande pas- davantage. 

Il va s'établir au pied d’un arbre, et le voilà regajdanl tous les 
équipages qui passent ou hein toutes les dames à cheval, et 
quand il a reconnu Rose Linon dans la ioule et qu’il a pu lui 
iftler un regard , monsieur ctx content. 11 rentre, tl s’enfermo 
Il gnllonne ses petites lignes, et c'est à recommencer au pre- • 
miersolcil. La pauvre Jocelvne... elle est sortie ce malin pour 
le suivre encore... Ah! tenez, ça lendJe cœur! 

ooccEUi , qui est allé ouvrir la porte du fond. 

Bon I la voilà qui revient , c'te bonne Jocelyne. Ah ! mon Dieu! 
comme elle est pâle ! {Mary-Berlhe remonte (a scène.) 

SCÈNE n. 

lOCELTNB, MÀRY-BERTHE, GOGÜELD, MICHEL GLATZ. 
èOCBLTKB . à Uar\j’Berthc. 

Mary-Berthe, faites que nous soyons seules un instant. 

■AIV-MUTUE. 

Vous pleures? 

COQCZLO. 

Eh bien, qu'y a-t-ii? 

lOCZLTMI. 

Bien, ce n’oel rien... Jo vous dirai, Mary-Berlhc..: 
iLvnT-BEBTiiz, St tournant vers Go>juelu. 

Et loi , qu'est-ce que lu fais à rester là comme une souche? 

Et ce bahut, faut-il pas lo porter tout de suite, monsu-ui 
Michel Glatz? 


MiCIlZI. CUTS. 

Oui , sans doute , et à son retour si Gi^uclu veut passer chez 
moi, ici tout près, jo lui compterai de l'argent. 

MABr-kuriiB. 

C’est ca. Et prends bien gaide, Gogueiu , quand tu le sonU- 
ras quéôue chose dans le i,oussot. < 1 <- ne pas entrer à l'esta- 
minci d en fore. Si on ne faibait qu'y huire, {•assi^ encore^ car 
enfin , quand Goguclu a un coup du trop dans la tète, je le 
couche et tout est dit ; mais on y joue , c-t on y perd de l'antent. 
Aussi que je t'y prenne, et lu ‘verras si Mary-Berthe ritlous 
les jours. 

cocucLU, ai'iant i’appr^nti à charger le àoAut èur èh ipaulei. 

C'est bon . c’est bon! on sc conformi'i-a à la chose... Au re- 
voir, mam’seUe Jocelyne, au revoir... Une, deux, co roulo! 

MICBBL 6LATZ, à part. 

H faut que je voie Kernoél ce soir même. Par exemple, Mac- 
Trévor peut se vanter que le hasard vient en aide à sus moin- 
dres caprices. 

■UBY-llEaTBB. 

Eh bien, vous ne suivez pas Goguclu? 

NICIICI. GLATZ. 

Si fait, si fait! (A pari) Allons voir Mac -Trêves... Ahluo 
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échaniillon! {il i'mpare aârdUmmt â'nn des feuilUis épar-i *ur 
la tabie et le mtl dans sa poche.) Boniour, madame Mary Berthe ; 
bonjour, mademoiselle Jocelyne... bonjour. (Il sort.) 

8CÙSE ni. 

UARY-BÜRTHE, JOCELYNE. 

, reyardanl partir Afir&d Glats. 

IJ ne me revicnlpns, ce vieux juK... Il a lincerLniii œil mor- 
doré. — Voyons, Jocelyne, nous sommes seules... 

lOCELr.ve. 

Je vais repartir pour Pen-M.'irc’ü. 

UAnV-BERTHB. 

Reuirtirl... Pourquoi cela? Esl-ce que tu vas faire des fa- 
consT Est-ce que tu crois par hasard que lu nous génes.“ 

JOCaïNB. ; 

Oh! bonne IIÛ 17 ... non pus!-.. Mais... ii te laul, vois-tu... Je 
n'ai plus rieu à luire ici. 

»iAhr>nEn7iie. ! 

Des Larmes! — Allons, il s’est passe quelque cliosc... Tu as 1 
vu Kemuël ! I 

loctLYxe. 


UAHV’DCnTilS. 

iOC 8 l.t!(C. 


Oui! je Toi vu. 

Tu lui as parlé? 

Oui! le lui ai parié. 

MVRT-Bcnm. 

’ EJ il l’a querellée , il l‘a hiaitaliséo, ce mauvais gara! — R est 
capable de tout; il le fera inoiirirl 

JOCBLVSf. 

Non. non. ne l’emporte pas contre lui... Kernoi*! est plu.s à 
plaindre que moi. — Je ne suis malheureuse que parte quil 
âoufTre. — Mais lui, U souffre! 

MAhT-BtRTRe. 

Mais enOn que s’esl-il passé? Voyons , parle. 

JOetLYSB. 

Je suis sortie ce malin Quelqu*^s instants après lui. et me 
suis dinnéc par habitude vers celle grande proincn.'ide qu on 
appelle les Champs-Elysées. J'étais là, errante au milieu des 
pmmeneurs, lorsque j’ai vu Kernoël. 11 Ôtait 
Danc , les regards attachés sur la foule... Je me suis appiodiôe 
de lui. 

KiaT-BB&TBI. 

Eh bien? 

JOCBLrYS. 

Kcmoèl lui ai-je dit , Kemoél . je ne sais quel démon vous 
écare mais vous comrocllez un sacrilège dont la sainte Vierae 
ïoîs Dunira U m’a regardée sans me répondre, et j’ai commué : 

mm.rjnt vnim .Y lémio a croix uu’on 


UOD cœur est brisé t 

MAht-BiRTat, JcottJiml. 

J’entends des pas. 

jociivss, qo* a trsssaun. 

C'est lui... 

UiRT-BERTtlK. 

Eh bien! crois-moi*, parlc-lm, parle-lui encore. Au fond, 
d n’est pas niéchnni. Il n'est que lou , ce garncmeni-la ! 

JOCbLYKB. 

Que veux-tu que je lui dise? 

■AAV'BIRTai. 

Je ne sais pas; mais tu es une sainte , vois-tu , — et le ciel 
l'iiiSDirera. — Adieu (elle prend son oucragt , et tout en par.ant 

vais lerminer ce domino q« on alicnd pour U- Uil <10 1 Opéra , 
et 81 je sors , je p-isserai par le pc^lit u&caluT d«; Ja coui i-our 
ne'ifL^ vOTsdVraDgcr... Auici. . cl bon cooro;e. por 

la qauc/ir.) 

6 CÊAE IV. 

■ jnrri VVE KEHNOF.L. K-rnoet est l'flo comme un ononer ; «- 
' '°pSanl iU eUgotee .ms s„ AurnWa vélemnU. 

krrxoel. 

C’est vous, locdvne ; — je suis bien aise de vous rebconlrer. 
{/I «e dn ig« vers U iuffet et l’oucrf.) 

luCBLYtlK. 


Ouelle douceur dans sa voix!... Oh! ooi... Marv Berthe dit 
vrai i il est bon , il m'entendra. . 

•tsKOSL ■ il a un de roraimre eon easlumt breton eu on (ui a Cl. 

Zr be «ene. précédé., W , .Ipnto mr *» 'e»S< rsecenc OmM 

te large chapeau du pagi de CoritouaUUs. 

K’est-ce pas, Jocelyne , que celle coiffure me va bien? 

iocsi.v.S8, a part, avec joie. 

Gel! est-ce le souvenir de sa Bretagne qui 1 emporte enfin 
dans son cœur? 

lUROKL, regardant sa musette. 

La voilà celle pauvre oornemuso qui m'a nourri le long du 
pèKg^que raVflüt depuis les grôies de Pen-Marc li jusqu A 
la Babylone maudite. 

joceiTRi. 

Eemoéll qu'enteuds-jô ! U se pourrait? Vous regrettez le 


KBB.VOBI., pensif. 

Oui, tu dis vrai, Joceiyne, - je !e rcRrotle ce temps de rêve- 

vouBDiinira 11 m’a regardée sans me repoiiuiv, «h j uh-uhm..uv . ■ ^c, d insouciance et de n pos.... En 5 ® V 

Kernel votre mère en mourant vous a légué la croix qu on , pen.Marc’h, roc battu par K» leinpôles. mais habilt 

lui mit au cou le jour de son saint baptême. Ma mere aussi it , tranquilles. (H s^siapprocM dTla 

bénir ta siinle image que je porte , moi , comme un reste çe x , ^ papim.) On a louché a ces pipiers... on les a lus 1 

.n. ..AA CnVl^ldS rt> llO 110 . ~ E l . lUÎ dlSaUt 0 ^ 13 , JC lUI ] JOCtLYJie. 


bénir la sainte image que pyue . .»v. , w.. . ~ 

et comme une sainte relique. -El. lui diMut cela, je lui 
montrai celle image.-l.es 

aiûuté sont torohea sur l un et I autre de ces talismans w 
o? 8 . Mais vous. Kerno*!, vous ptoUnS! le 

delà croix de vutremère, vonsco.iservea le portrai do^ 

lemme. . Iierdue et maudite I — C est ainsi que je iui ai pailc 
Mary-Berlue. 

lUaY-BBRTfie. 

Et qu'a-t-il répondu? 

lOCBLYRB 


JOCeLYRt. 

; i Je ne sais. Kernoèl, Mais pourquoi vous ficlier '( Cela vouscha: 
• ffnnp donc ou’on lise ce que vous écrivez? Moi aussi je i»*s ai 

ï fus ces vcrs^^Uélas! je no suis qu'une pauvre fille, bien ignoran- 
KXJiROCL. 

DU eénie» Oui parle de génie ? — Dites que c’est mon âme. 
dites lue c’est mon cœur qui p.alpi!e dans ces vers. Mon àme... 
Sœc'ou^es d'éclai^! ^ 


ténèbres coupoes a ecMun»: 

! donné la croix de ma méic... il me la faut, rendea-la-moi. 

Il s’esl levé, son œil était sombre et résûlü... 11 m’a pris ta I . jocelynb. , , 

raiûTi et m a dit ; Vous avez raison , Jocelyne t je dois cliouir . ,|j, nrti,p„„rti vous ne deviez plus la porter. 

Ia r.A..>Pisii <1 a paHa fnmmA RL la crOiX dC mZ OtélC. 


numetma ou; vous 

entre le portrait de cette femme et la croix de ma meie- 

IUBy’<BZnTBB. 

Elil a choisi... , , , 

locBLTXB, nwc un ecffll douwumia:. 

Oûi, il a choisi... Voici la croix! 

MART-BtRTaB. 

Malheureuse Jocelyne ! et ensuite.,. 

iOCBlYSB 


Je vous ai dit pourquoi vous ne deviez plus la porter. 

KBR.VOBL. 

Oui, oui, je sais; mais je ne puis m’en passer plus long- 
temps. 

JOCtLVrcB. 

i El vous oserczla placer sur voü-e cœur, à côté de l'image de 

cette indigne femme? 

B 8 I 1 R 0 BL, avec on otoofemeRl de vtoUnee. 

.ACHLviiK i JoceWne! (S«rèp«n<na.) Oui. c'est juste; VOUS avez rai^n... 

c 10 «ne voiture a passé il a poussé un cri, els't-sl Uenez, tenez, prenez-lc,çeporiraU...Pœnez-le, et, enec^^^ 

,-., 0 ®gue èri co.inmt.-Je te le dië. Mar, Berihe. il es. perdu! rcndca-mui cette 

(j.„„.noe.br.) ^ Ahiiiest.auvé.-Jj.^devin^-J-^^^^ 


Ecoute. Jocclvno, il no faut pas dé^spérer.. 
sainte Anne le Vœo de sauver Kcmoul; u laut 


vœu, mon eriiant. 


TU as fait h’ qufvi^^svÆ'Veï^endr fTsceu^n^ 

•aSrplir ton i 2n8n rvoufsèVrer... Abl c’est ïe salut, c’est le triompha de 
'•Dieu sur te démoli! 


10ai.TKS. 
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IS 


KIlROIfc. 

DoimeZ'inoi cette croix. 

JOCILT?<l. 

La voilà; — reprcnex-la, Kernoêl, et qu'en s’appuyant sur vo- 
tre cŒur. elle le fasse battre au souvenir de votre mère et do U 
pauvre Bretagne où vous viviez heureux. 

iCMOii,, prenant la croix. 

Ilerci t 

JOeSLTNt. 

N>Rt-ce pas, Kernoêl, que vous étiex heureux... là-bas. — à 
Pen-Marc’h î * 

VXRflott, œcouent ta téu. 

Heureux... Oui, j'éuis calme. 

ieestm. 

Eb bien ! voulez-vous que nous y retoumionsT 

iinnoBi. 

Bonne Jocelyne... ange dévoué de ma vie ! 

lOCILTSI. 

Vous consentes? Oui! n'est-ce pas?... Vonlcz-vousque j'aille 
tout préparer pour le départ?... Dites un mot, et tout de suite... 
dès ce soir... 


UIROBU 

Dès ce soir! 

JOCtLT.VI. 

Oh t croyez-moi, no regardez pas en arrière... détournez les 
yeux de ces mauvais jours qui viennent de s'ccouier... Partons! 
SzanORt., aiwc une iouJainc vioUncf. 

Partir ! c'est impossible ! Ma destinée est ici... et j'y reste ! 

iOCCLTSI. 

Que dit-il? 

teSROIL. 


Je dis?... Mais tu ne devines donc rien. Jocelyne; je dis 
que je Taimc ; enlcnds-tu cela? Je l'aime ! Oui 1 cette femme, ce 
^ché vivant, cette courtisane plus belle que les anges, belle 
comme toutes les pompes de Satan, ie raime, et je lui ai voué 
ma vie ! Oh ! tais-toi ; il est trop tara, tu ne me sauveraispas.— 
Sais-tu d’où je viens, et sois-tu pourquoi je viens? — J’ai suivi 
sa voilure, je l'ai suivie jusqu'à un pavillon où elle est descen- 
due. elle, cette femme, ainsi que les cavaliers qui la suivaient. 
Je me suis assis. J’étais couvert de sueur, le froid me cinglait 
la figure; mais je ne sentais rien ; j'écoutais les rires, les cris 
de fête qui retentissaient dans la maison. J'entendais tout, tout, 
jusqu’au choc des verres... Quelquefois un mot, l'éclat perlé 
d’une voix joyeuse frappait mon oreille.... et je frémissais.... 
j'avais reconnu sa voix... Tout à coup un des domestiques qui 
servaient l<*s «uivives, uuviu ta porto oi me fil signe. — Il y a 
une coursa à faire, me dii-ii, me prenant sans doute pour un 
commissionnaire ou un laquais.— il me remit une lettre et me 
dit : Va vite et reviens, — il y aura vingt Daocs pour toi; et il 
refernia la porte. 


ioettm. 


Et cette lettre, vous ravez portée t 
aiRRon. 


JOaiTRE. 

Vous vous perdez sans retour ! 

sznsocL. 

Que t'importe) Entre nous. Joadyne.il y a unahlmooù mon 
âme s’écroule 1 Reste à genoux sur le bord, comme à Pen- 
Ua.’e'b.,. mais, comme à Pen-àlurc'b, moi, j'y descends] 

JOCILYNB. * 

Non, non, jamais... Cette horrible femme..; 


mxoBL. 

J0CBI.T5S, 

I 

KBiRon; 

ZOCBLTIfB. 


Jeraiine) 

C'est le démon de ta vie ! 

Je l'aime ! 

Ab ! j’en mourrai 1 

tEnROCL. 

Moi aussi peut-être... mais je l'aime.'.'; Adieu ! {!l «orl.) 


SCÈNE V. 

lOCELVNB, puis UARY-BERTHE. 

iOCELTKS. 

Prenez pitié do moi, mon Dieu ! {Elle koute.) Ses pas s'éloi- 
gnent! Où va-t-il, et que va-t-il luire ! Ces habits quil a prépa- 
res... Celte nuit, a-t-il dit, à l’Opéra... l'Opéra ! {Eiheourt é la 
porte de JUary-Berthe tt f'ouiTf.) Mary-Beruie ! Mary-Berthe ! 

UARY-BznTne, paraissant.* 

Eh bien t que s'esl-il passé ? qu’y a-t-il? Tu es seule ? 

JOCELYRB. 

Dites-moi, qu'est-ce que c’est que le bal de l'Opéra? 

KAHV senTui. 

Hein ? ta veux aller au bal de... 

ioceimi. 

Non nas moi, mais Kernoél.. 11 no faut pus qu’il y aille, n'esl- 
ce pas? C’est un lieu maudit l Oh ! mais aUeiidez que je vous 
dise... il m’a repris la croix do sa mère... pour l'obtenir, il a 
consenti à me livrer le porirait. 

NAnY-BIRTI8. 

Qu’ontends-je? {Elle court à la fenkre^ l’ouvre rapidernent H 
regarde dans la rue.) Et tu l'as laissé s'eniuir avec cette croix ? 

JOCELYNE. 

Hélas t pourvu qu’elle le protège encore 1 

■ARY-BIHTHE. 

Mais, malheureuse, il ne fallail pas le lais«r sortir... Je de- 
nne, moi! Ciel I regarxle, regarde... Le vois-tu. là-has, au bout 
de la rue, sortant tout courant de cette boutique à volets verts ? 

JOCILYRt. 

Oui, oui I je le vois I 


MABT-BBSTKI. 


Non I je me suis éloigné, et, cédant à je no sais quelle voix 
maudite qui harcelait ma raison, j'ai bri^ le cachet, et... je... 
l'ai lue. voici, cette lettre, la voici! (// fui montre im« Mtre 
ouverte.) Tiens. Iis. « Je ne puis aller au bal de l'Opéra, mais 
» 8oyez-y, et tenez-vous à deux heuresà la portedu grand foyer. 

> Un doniinoblcu s’approchera de vous, vous toucnenfl'épauie 

> et s'éloignera. Il fera avancer une voiture et y montera. Sui- 
* vez-lc et laissez-vous conduire, car à cette heure-là je serai 
■ libre et je vous attendrai. > Et au bas : t Pour que le domino 
a vous reconnaisse, prenez le costume d'un paysan breton. • 

JOCSLVffS. 

Et alors T 

EESXOBU 

Alors, au lieu de porter la lettre, je l'ai froissée avec rage et 
me suis mis à courir comme un insensé. Tout à coup une idée 
m'a jailli du cœur. Je suis revenu ici, et j’ai tiré do ce buflet les 
habits que voilà, et que je mettrai cette nuit... 

jocsLvna. 

Mon Dieu... qu'allez-vous faire? 

ItRHOBl. 

Ce rendez-vous donné à un autre, moi, je le prends I 
jocELma. 

Kernoêl l vous ne ferez pas cela ! 

KBsnuti. 

Skf Je le ferai... Je suivrai ce domino dont parle là lettre. 


Rh bien ! il est entré chez Hicliel Glatz, chez le juif, et, j’en 
suis sûre, il lui a vendu la croix que tu viens de lui rendre. 
jocsLttfB, fxmscanr un en et (ombanl sur un« chaise. 

Ah! voilà son premier crime accompli! 

MAIT-SERTII. 

Voyons, ma pauvre Jocelyne, faut pas te désoler... J'ai quel- 
que argent que Goguclu ne sait pas... ch bien ! nous allons cou- 
nr chez Michel Glatz, et nous rachèterons la croix. 

JOCELYNE. 

De l'argent, de l’argent ! pour efficer un sacrilège! Non, non, 
c'est par un autre sacrifice qu'il faut apaiser le ciell {Elle 6te 
la médaille quelle porte à son cou.) Voici l'humblo et doux tré- 
sor qui protégeait ma vie... je te consacre ainsi que ma vie au. 
rachat de Kernoêl. {^ffe «'ogenouiffe.) Sainte>Anne, douce pa- 
tronne des cœurs blessés, protectrice des qui pleurent, si 
le sacrifice que je vous fais mérite votre miséricorde, que votre 
jHtié céleste descende sur Kernoêl ; mais s'il faut acheter votre 
jiardon par quelque neine, que la douleur tombe sur moi. 
'Elle se lève.) Venez, Mary-Berthe, venez me conduire chez Mi- 
chel Glalz. 

HAtr-szaTn. 

Jocelyne, vous êtes un ange... Venez, ma pauvre enfànt, et 
que le bon Dieu, s'il est juste, vous rende un Jour eo belles 
joies toutesles larmes que ce ^rs-là vous coûte. 

lOCIU.VS. 

Partons! 
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ir. M5 BRETACNE. 


MAttr-scRnii. 

Attende?, que je ferme cette porte. Noos passerons par l’csca- 
lier de ma ciiambre pour aller plus vite... 

lOCCtVRB. 

l*arlon5 * parlons! (Mary Bfrtht fenM taporU du foud, et 
tUe sort avec Jocelyne par ta chambre.) 

8CEÏVE VI. 

KERNOEL, GOGUELÜ, «n pfu ivn. 

COCÜILO frappe à la porte, et m’on ne répond pa$, il 

Couvre avec une c«. 

Tiens, tiens, la porte qu'était fermée. . Oh 1 mais nous avons 
la clé de ch«ux nous... nous sommes les maîtres, nous! et si 
madame Gc^elu s’avise de piauler... c'est bon... je n' dis que 
ça... Faut bien riro, pisque c’est la ml-carèmc. Avec ça qu’il 
pleut et qu’il tonne. Un jour do mi-carëme! N’cst*ce pas le 
diable qui s'cii mêle. Ah ben 1 parce que j'ai perdu quatre mi- 
sérables pièces de cent sous... v’IA-t-if pas un beau malheur... 
et encore que j'en ai bu une des quatre... (/t £^rmo*/, 

qui aile t'asseoir sombre et sileneieuw.) Allons, va-t-il pas 
aussi se désoler, c'ti-là... Voyons, qué que t'as perdu, toi? 

KEANOtU 

Tout ce que j'avais. 

COCUILO. 

C’est comme moi... et combien que t'avais? 

EiaKOSL. 

Dix francs! 

COQOBIO. 

Et t'as rien bu dessus!... corniclios, v.i. comichonibus! 
Ah! pis, faut que j'te dise... Tas pané, t’a parié contre c'M-ià 
justement qu’avait b ch.nncc... ça c'était béic... pul?que l’au- 
tre avait la dèchc.., il avait la dèche, l’autre,.. Ah bah! {Il 
chante d tue-téi'.) Ami. l'or cct une cliimèrc ! tm. b. Ui. tra. b, 
la. Je vais faire de la iuuiiérc. {Il entre dans tu dunubro ét fou- 
cAe, et laisse la porte entr' ouverte.) 

6CÈ\'E VIL 

KERNOEL, wul. 

Dix francs! Ma mère, à l’heure suprême, a étendu sur moi 
sa main gbcôe... le signe des douleurs ex|ualiiCMS faiilUitdans 
sesdoiKts que raidis.sail l'agonie... elle me dit : Prends cette 
croix, KernoCI. cl moi dispanu-, un peu de mon Ame te suivra. 
El cette croix, je l'ai vendue dix Irancs à Mii hcl Glatz. J'ai veudu 
le Christ à un juif pourdix (rants ! (// te lève.) Allons! je mé- 
rite de mourir comme Judas. {H ta pousser b porte de (froile et 
regarde.) L ivrc,'S*î l'a emporté sur ses remords, à lui. Le V 0 '»:\ 
vaincu par le sommeil, il dort. Endormons-nous aussi, inais 
pour toujours. ^>li,wt'i^i^e.)Eh bien! oui, j'ai joué!.. Qu'au- 
rais-je fait de celte misérable somme? Il me fallait plus que 
cela.. .Toutou rien. La vie <:omme je b i-êve... ou bien la mort, 
f/ltvi errj la fenêtre. fJn éclair brille.) L'ortige! Là-lras aussi, à 
Ven-Marc'h, ce fut sous le feu des éclairs qu'elle m'apparut. 
Ablmu de Pen-Marc h, abîme sombre que i'alliontai rK>iir elle, 
cl qui no rend personne, pourquoi m’as-tu rejeté?... Mourir!... 
OUI, l'heure est venue... Quatre étapes, et b-bas. au fond, lo 
pavé. (/• aper^mt tes papiers ^rs.) Pauvres confidents de mes 
chimères, leudles que le soufllc de l'oubli va disperser, je vous 
dis adieu... Adieu à vous, douces peines de mon Ame, tristes 
pbinics de mes amours... Mi’urez avec moi. silencieux et in- 
connus. {On entend te Imunerrc dont U lorn.'ofn.|Eÿt-CcDleu qui 
roc menace? Est ce mon arrêt que ces sillons de feu itacent 
dans la nuit! Mon arréi, à moi,* b victime?... à iroM... mais 
alors fiourquoi suis-je né poète, amoureux, pari de p.\ssious <-l 
de Uammes? Pourquoi b science cift-elk descoudtie dans mun 
eccur l Eh! je n'ignoru rieo de oe qui but la grondeur cl la re- 
nommée J’ai deviné, moi, toutes les ivresâes du monde, j’ai 
entrevu, moi, tous ces bnU'Hncs enchanteurs l Et Dieu a per- 
mis telal et c'o8|Dk'u qui dit ensuite A l’aigle de ne pas vo- 
ler. au volcan do s'éieiodro, A b pen.sé« de mourir!... Mourir! 
non ! non !... Ehî non. jo ne veux pas mourir !... Je veux vi- 
vre. moi. vivre Atout prix. . Ab! ces désirs qui me brûlent, Dieu 
les condamne et les repousse... Eh hku I viens A moi, ange des 
ténèbres... viens, et ces félicités que je rêve... je les accepterai 
de la main! lU tonnerre gronde. Ùfs pas lourds se font entendre. 
Onapproche. On frappe trots coups d la porte extérüure de l'atelier.) 
rai invoqué balao... est-c«luiT (A'emo;! prend te flambeau et va 
«Murir.) 


8CÈIVE vm. 

KERNOEL, MICHEL GLATZ. 

■ICUBL GLATZ. 

Eh bien! monsieur Kernoèl, vous n'ouvres pta quand on 
frappe? 

ElBjfOBi., otve trrreur. 

C'est le juif! 

Mjcni. CLATx, à part. 

J'ai envoyé Jocelyne chercher Rf^noêl à un petit quart de 
lieue d'ici... {Haut.) Monsieur Kernoël !... 

teaneeL. 

Que voulez-vous? 

wcaat. CUT2. 

Vous aûmez Rose Linon ? 

trjioai. 

Moi! que vous importe? 

■KBRL cuts. 

Eblouissante beauté! Je sais un homme qui N a offert des 
monceaux d'or. — Mais quoi, elle est ciipiicieu&c cotume une 
reine, — car cite vaut une couronne, et elle le sait. 

lensoiL, à lui^mdme. 

Moi aussi, je le sais! 

menn. clats. 

Vonlez-vous qiiejevous dise, monsieur Kernoël. vous auriez 
des chances, vous... parce que vous êtes jeune, parce que 
vous «tes un gentil gaiçou, et quelle estlaoûsque, cette chere 
belic. Mais pour vou.-. i.a.v. u ulic, d vous faudrait 

éclipser tous ceux qtii reiito;ii ttil,avu:rdr plus beaux chevaux 
et iairc plus du folies que léus ces jeunes muguets... et pour 
cela, il faut de rorgent, il faut beaucoup d'argent... 

UMtOtL. 

Assez! De qtMl droit viens-tu, avec ton méchant sourire, ex- 
citer mes larmes tt sonder mon désespoir? M»* diras-tu?... 
( Vouant Mtchet Ulatt qui t'empare de tous tes papeers qui rmi tur 
la lahle et qui en f*it tm roulfoit.) Que fais-tu lA et qua veux-tu 
do moi ? 

WCnXL «LATZ. 

Qu’est-ce que vous me donneriez bien en échange de beau- 
coup d'argent... Mais lA, de quoi éblouir ftoee Unon? 

XliROtL. 

MA vie! 

MICSIL GLATI. 

Eli bien! ça sera meilleur marché... Suivez-moi, et dans «ne 
demi-heure vousaurei vos poches pleines de bilk is de banque. 

IBAKatL. 

Que dis-tu, Michel Glatz? 

mCBBt CI.ATZ. 

Rien, je ne dis jamais rien... mais j'agb. — Voici de petits 
chifions de papier que quelqu'un est curieux do lire, quelqu'un 
qui vous veut du iiicn... heaucottp de birn. Vous prrmeit»'z, 
n'e»t-€a pan? Et si vous voules nre suivre, t'b b;i ‘0 ! ce que j'ai 
promis, vousTaun?!. Seulement, JC vou ‘tpjvviemque je Rius très- 
pressé, voyez s'il vous plail tiuui'uccuuipagu>'r...Je tn'cn vais. 

XBanoiii lé taisistant et le ramenant. 

rauraiderorl 

AlCntt GLATI. 

Koo, dea billets de banque, de bons billets de mille. 

izaNOiL. 

El... et cela sans... crimoT... 

iricnn. clatz. 

Un crime! Je suis un honnête homme, Monsieur; et vous; 
m'insuUez. Monsieur, vous m’insultez! — Un crime!... Ma 
il faut quejo parte. 

■IRROET.. 

Michel Glatz ! mais parie donc! Que signifie cette fnipme ?— 
le serai riche, dis-tu; je serai riche 1 Pourquoi empoiles-lu cr 
manuscnls? 

■icrat éUTz. 

Je n'ai pas d'explication à vous donner; on m'a chargé 
venir vous prendre, et j'otx-is. 

i,A9RQeL. 

Michel Glatz! 
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MICBIL CI.ATS. 

Hdn? 

Rtn^tOBb. 

Viens. . viens... je te suis 1 

NICHII, Ct.AT 2 . 

A la bonne heure 1 {Us remonUnt Ui 
BCLXE 1\. 


LA PAUDOiN DE BRETAGNE. I& 

LA ronst. 

Celui-ci? 

Non, l’autre. — Mon p.iMv-'o Id fouine, j’ai quelque id^ que 
ccUe fois mon compte est bon. 

i.A r<»cisB. 

Hélas! nous sommes tous mortels! 


lOCELYVE, rmtrant par ta gauche, KlJttNOEL, UlCHEL GL.iTZ. 

locms*. 

0^ alleS'Vous, Kcrnoêl? 

ICftNOtL. 

Jooîlyne t 

^ JOCELTSS. 

Ccl homme m’a trompée... Il m*a envoyée là où il savait bien 
nue TOUS n'étiez pas, et pendant ce temps, il était ici , lui! Qu’y 
laisaU'il? 

■ tCUEI. eUT 2 . 

Mon cher, je ne puis pas attendre. 

JOCiLTNE. 

Kernoélt tout à l’heure j’étais chez cet hommo, J*al eu froid 
en sa piVrscnce comme en Uce du crime... Où vous emmètie- 
t'il? dites-le-moi. 

mcnit. 6I.ATZ. 

Monsieur Kemoél. dans deux minutes il sera trop tard. 

ItnVOEL. 

Trop tard! Tu l'entends, Jocelyne... Il y va démon bonheur 
en ce monde. 

JOCILTSS. 

Et de ton malheur dans l’autre... Dieu m'avertit! (Elfe est <fÿ. 
bout sur te seuil.) Kernoêl . ne suis pas cet hoaiuie 1 

MlCIin. GLATZ. 

Je {>ars sans vous, monsieur Kcrnoél. 

KBaSOAL. 

Jocelynet 

AfxreLTvB, élrtvjH» la croix 'tans tes mains. 

Par cette croix que j’ai rachetée, J>>meure. KernoMî 
NiCiiSL GLATZ. qui <1 franchi la ports. 

Muiisieur Kenioêl! moosieUi' KeuiCH-lf 

KteZuL'J. 

Arriér«‘! lu le \cU bien, il m’appelle. Arriére donc, le dis je! ' 
(U sort >uxe violence.) | 

l<;C«LT.VB, a louifcw ta croix qui est iomhM om.t5 ; 

pieita üe hern^i'I. 

AUI (fîanuufant iacioix.) \\ i'a foulée aux pieds. I 

-j — ^ I 

QUATRIEME TAni.EAÜ. 

Mjs> Vntie» 

tTn« rclluir à la Contw^^Tri». Le fond m occupé, à a-iurlie, p)ir Ia 

lit, uti lit de 1er; an milieu, {>ar une petite table coarerte <lo 

papier» et ècUirée d’aoe lampe -, • droite, par la porte d'Mirée, 

SefiXe PRESnLRE. 

L^ FOUINE, UAC-TBÉVOn. \ 


MAC*TAÉTOA. 

Ma foi. je me repens bien d'élrc venu à Paris! Où est-il ce 
on ti'tnps. celui do nos grandie avcmurcs daiiü b-s Pyténées. 
teia? la fouinel n’cst-ce pas qu'on s'auiu^ait bien lù-bos? 

LA routsB. 

".liut! ne parlez pas si haut. 

■ A':-TLÉruo. 

Tn avons-nous pillé, brûlé, saccagé de ws riches fermes cl 

' ces orgueilleux cliAteatix. — Dunno-moi mon savon ! (// te 

re les mains. La Fouine li>nl f<i CMceils.} 

LA rot'ISB. 

Ail ca! me direz-vous pourquoi vous vous bichonnez tant que 
cela ce soir? 

•AC-TRÈVOI. 

J'attends quelqu'un, une visite. 

U rociSR. 

Une virile ce soir? Vous voulez rire, il y a longtemps que les 
i>oitc's sont formées pour no sc rouvrir que demuia. 

M.\c-Tni!vun. 

Dis-moi, l.n Fouine, — tin dia'.de de nom, que lu as pris là.— 
tu es ikmc toinlw ilaus la pr lile filoulerie, dans le vol à |.i tire 
et à raniéncaine. dans des chopix houlnuses. mon garremîtkir 
e nr' stijipose p.iS que ce soit pu U qualité u’ancien cltevalit:r 
enant d''s Pyiônéesqiie lu es paivi-tm à tu laire ici une position 
onicicllc. — Portv-clo ttla Cuiiciiirgerie! Pcsle! 

I.» Mt nt. 

Je suis en régie avec le parquet. 

■AC-TRÂVOB. 

Diablel je voudrais Idon pouvoir en dire autant. Ainsi, le voilà 
rangé?... 

I A mmxB. 

Oui, j’.ii la confiance de monsieur le Préfet de Police. De 
plus, JC suis maiié cl j’ai d<-ux petits enfants en bas âge. 

IIAC>TU^VO». 

Ah! lu es père de famille! — Position touchaatn! — El l.\ 
fenmic, esi-cHe jolie? 

LA reuf.NB. 

Pas lmp, mais enfin , c'est une icmmc quo j’ai à moi , à moi 
tout seul et qui fut honnête jadis! 

MAr>TKévCR. 

Diable 1 nous donnons dans lu luxe buurgcuidl 

LA rULLVt;. 

Il ftui faire une lin! 

MAC-TsrfVOH. 

Sans doute. J'en ferai une aussi, moi, mais plus romantique. 
Quelle heure est-il? 

LA rooixB. 

Ma foi, il est bien sejtt heures, ut vous me faites songer... 
Bien io bonsoir ! bonne nuit! 

MAC-TItKTOB. * 


UiC'TRévoa, debout à droile, devant un petit nniroir et achevant de 
tt raser. 

Il m’a donc reconnu , r.et ancien sergent de ville ? 

LA F0DI9R. 

Oui, monsieur Mne-Trévor, c’est comme j*ai l’honneur de 
vous le dire; mais avant de parler, il h demandé, comiuu do 
juste, à être transféré 

HAC-TfiévOB. 

Je comprerids. 1) a eu peur que l'envie ne me prit do l’as- 
sommer. 

LA roiMse. 

Daniel le chef des traboiicaires de h vallée d'Argèles, cela 
vous a une certaine renommée de... vivacité! 

KAC-TAtTHa. 

Fl.allcur! Ainsi donc, me voilà impliqué dans r.iffaire do la 
rucTtiérésc. Diable! diable! Transféré ce soir, inlerro^^îé deoLun 
malin, il parle, et l'on me fourre au secret dès demain à midi. 
Passe-moi ce flacon d'eau de Cologne. 


! Dis-moi, la Fouine... C’est dune vrai, là, bien vrai, que nous 
' sommes en régie avec le parquet ? 

LA roUiNB. 

Oui , bien vrai . 

riAC-TnévoB, pendant que la Fom'w foi poste ta rohe. de rhamW’. 
I Je te dem.nnde ça, jvirce »iu*‘... tu comprends... m un lait 
I remonter mon procès jusqu'à mus nvuntiires dans la vallée 
I d'Argèles; ccs ju.’C.s d’instnidion sont si retors, si finauds... 
I Avec eux en no sait jain.iis où peut vous conduira une conver- 
; sation. 

! LA fftme. 

Je ne vois pas où vous voulc;; en venir, 

MAc-rnévo». 

Ah! lu no vois pas?... lA part.) Allort.^ , il n'est pas si Iran- 
qullie qu'il veut bien lu dire. {Haut.) A propos, jo t'ai dit quo 
j'aUciidais unu visite. 

LA rOL'IXB. 

Ce sera pour demain, capitaine! 

MAC-TneVOR. * 
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LE PARDON DE BRETAGNE. 


Tiens! tu m’as appelé capitaine. 

L4 routât. 

Moi! je vousai appelé... vous dites?... 

HAC’TaéTOR. riarU. 

Farceur ! 

LA routîT*, rtont auw», maw jottno. 

Ah ! oui , oui... reflet de rbabitude... Je tous disais que ^ 
serait pour demain. 

maC'Tr^vor. 

Non il faut que cola soit pour ce soir. — Demain l’ancien see- 
flenl de ville aura parlé, et Je ne serai plus ici, à la pistolc, mais 
dans un cachot, au secret, el lu comprends que décemment, 
je ne pourrai plus recevoir... 

LA fouiric. 

Voyons, parlons sérieusement ; vous savci bien que toutes les 
portes sont lermées à l'heure qu’il est. 

■AC'TSévOtl. 

Les portes? — Ob ! sois tranquille, — la personne que j’at- 
tends est notre ami Michel Glalz, ton ancien üeuWitaut. mon 
garçon. 

LA potn5e. 

Michel Glala? ntais il est déjà venu vous voir aujourd’hui,., 
il était venu hier... Prenez garde... Michel Glatz est dans la po- 
lice. 

MAc-raivon. 

Eh bien, qu’esl-oc que ceKa fait? Pourquoi ne veux*lu pas que 
j’aie des amis dans la... dans le gouverneraenl? 

LA rouiMt. 

Et U va revenir encore ce soir? 

NAC-TRévoa. 

Oui, avec une autre twrsonnu, et comme l’heure est avan- 
cée, il passera par la Prefeclun'.Tu comprends, nourri dans le 
sérail... Et puis, sa carte de... d'homme j>oUiiqiic, lui donne 
d’aillcui^ des privilèges. Il su/tlraque lu lut ouvres la portu in- 
téiieuic du côté do la cour. 

U rouun. 

y songcz*vousî 

MAC-Tüivoa. 

Tu n’as p-isladéT 

LA FOriJf». 

Si fait; mais... 

MAC-TRKVon, nuec un gfst» terrible et un occnl plein de eareise. 
Tu me refuserais quelque chose, à moi, la Fouln«i ! & moi qui 
t’ai conduit si souvent^ la victoire, et qui vais avoir de si longs 
eiilrftieiis avec mcsfeicuis le.s juges d’instruction! — C’est mal, 
allons, c'est moi. 

U FÛUiXI. 

Mais... 

WAC-TIléVOR. 

Ils seront deux, le juif et un autre; un jeune homme qui 
aura les yeux bandés. 

U rociNB. 

Hein? les yeux bandés? Ah çal voyons, voyons! est-ce que 
vous conspirez contre l'Etat? 

MAC-TnéVOR. 

Moi. mon ami! J'ai volé, i'at pillé, j'ai beaucoup pillé, c'est 
vrai ; mais ce n'c.sl pas li une raison i^ur que je trouva rien à 
f jdiic au géuvcn3cmenl. 


LA rOUI.NB. 

Mais alors, quesigniflfi?... 

HAC-inùvoR. 

Rien, je m’amuse... Allez 1 

LA PODISC. 

Ah ! c'est difTércnl. Du moment que t'esl pour la simple lii^ 
loiru de vous amuser... (.4 i>ari.) Diable d'homme, va. Je le 
croyais mort depuis lougiemps... Avec ça qu il a la rage ucs 
souvenirs. 

KAC-TRÉVOn. 


Eh bien? 

LA PcL'I^C. 

Je m’en vas! (4 iKit t.) Enlin. j'ai deux enfants en Iiîu; Age! 
Bieo le bonsoir, monsieur Mac Tréyor... i voyons... 

lâchez au moins que la visile ne .^oit pas trop longue..» 


HAC-TRKVOII. 

Sois donc tranquille. (rof-ouâM ton.) 


SCENK n. 

MAC-TRÉVOR. 

Mon affiiire viendra aux assises proclwincs. Six semaines 
pour rappel. Je vois d’ici que je pourr.iis bien aller rejoindre 
mes aïeux vers le milieu de juillet. {H fait claquer d^gls.) 
Sacrebleu ! si je veux m’amuser je n’ai pas de temps u perdre... 
— Kcrnoél... Kernoêldo Pen-Marc’h... jo ne me rappelle pas ce 
nom-là... C’est égal, puisqu’il est üroton, je sera» bien aise de 
le connaître. Par lui, peut-être, j’aurai des nouvelle de ma 
fille... Pauvre petite! elle ne doit pas avoir conservé un ^u- 
venir bien resivclueux de monsieur son .thl au oia- 

bln! ce qui est fait est fait. A propos, relisons un peu cet échan- 
tillon de la muse de notre ami Kcrnoel. Michel olaU me l a 
donné comme une des meilleures pièces du recueil... voyous: 
(IIUL) 

Par le* sentier» désert#, #uspeiuliu aux raUlscs, 

Solitude oil souvent me relrouvA le jour, 

De la plaine aui rocher*, de» ajoncs aux mélèM»! 

Partout je l’ai cherché, doux lantôme d amour 1 

(Pendant qu’ii eontinue à tire.) Eh ! la rime est bonne, l’expres- 
sion est juste, gracieuse ; du sentiment, de 1 àme ; c c»l un wu 
fade, par exemple... mais enfin, je n'avais pas a choisir. Michd 

Glalz a pris ce qu'il a pu trouver... Allons, je vais salisfaira 

mon dernier caprice... En ai-je eu dans ma vie du 
gics baroques, de ces lubies exlravapanlesl.-. Celle-ci est tout 
do mOme un peu bien boufTonne..- U'babillor en poôlc peur 
jnourir. Me couioimcr de pjuue eveiU be cmirlrr mon Iront 
sous le supplice... Eli bien ! pourciuoi pes? Eft-çe qiie je m en 
irai n!; faire tondamner, > 4 . ‘•«“nienE inEnjain^^ 

I.ruit, sans éclat, — allons donc! Tous ces bomneois si ter- 
lueux, toutes ces femmes honnéles. toulesres 
prudes — je veux, oui, je veux les forcer A soceuwr de mm, 
à m’admirer, A sc ruer sur mon ms.-ago. A 
mort. {/I rii.\ Le crime arrachera des larmes a ht 
avocat, queile miigiiifiquft plaidoine, cl que de belles cln^s 
il va leur dire à ces bons juges, que le réwi de mes crimes fera 
frémir, et que la lecture de mes vers lera pleurer!... ht puis, 
i’ai mon idée. Il me semble que mourant de ht sorte, 
dan.^ ce lavon de génie, je lègueiai a mu fll^* 
moins sinistre. Peut-être oublicra-Udle de me 
elle entendra celte douce langue des iingeq vibrer sur mon 
tombeau... (H écoute.) Je crois qu’on n ouvert uim r'Ortc..... 
Pourvu que Michel Glalz ait bien pns toutes les precautmns 
que je lut ai dit de prendre .. cor enfin. cesaulcurtJ.ijsonl un 
amour-propre... et cclui-ln plus tard me lerajl j^*ui-ôtre quel- 
que chicane... mais je me mcUrai eu r«*gle .. je lu» fmi sign ;i 
une quitUiinc on bonne forme... eic»«lhienlc diable aptes 
s’il s’avise de («arlor. 

8CÈAE III. 

MAC-TRÉVOR, MICHEL GL.VTZ, KEiVNüEL, LA FOUINE. 
■icuBL CLATB, pOMAMiit Ktrnoil (Umê ta chambre. 

C’est ici, jKiRsez. , 

KKRNOEL, rTarracher le bantleau o«. h«» eiuiura les yeux, 

Ufiis retïuopar le griHier. 

Oùsuis-jc? 

«AC-TnÉVOU. 

11 a dos traits fort intéressants, ce jeune homme! 

MiciiSL CLiTZ. f/Ustanl à J/eic Trfe<»rurt/wrti7C«Mir. 

Voici CO qui tcri'Vicnt de la me Thérèse— Prends vile... sow 
économe el ne fais pas de folios^ 

Combien y a-t-il? 

Cent mille francs. 

Laissc-iious. 


MAC Tnivas. 
NiCHBt CLATZ. 
MAC-TItèvOn. 
BEÜVOEL. 


Michel Glalz! , . 

■iCiSL OI.AT1, lu* mettant dan» les mains te roM'Mi# de ses nio- 
nu.tcriri. 

Vous avez une uomi-lieurc pourconcliire. i.: r. «cuoraivous 
preudic... adifu. (/I «cri. La porustTefamc.) 


Michel Glalz I 
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SCÈ.VL IV. 

3JAC-TrtÉV0R, KERNOEL. 

MAC Th^von, s'avançant vers iCernoet. 

PcrmcltoMnoi, jeune homme, do vous offrir «ne chaise; oHo 
n*a pas irès-bontie mine, mais c'est la seule de rétahlissemonU 

Qui me parle? qui ëtes-vous ? 

MAC-ThiVOR. 

Eh ! pardieu ! qui voulez-vous que je sois ! Je suis voire 
braire. (// /ut prend des mains /« s'anproc^ 

et U parcwrl avec 

KKn50B>.. * 

Assurément, rien de tout ceci n'est réel, je suis le jouet d'un 
rêve... Nous sommes montés en voilure, et nous sommes ar- 
rivés en face d'une maison do sinistre apparence... nous som- 
mes entrés sous une voûte, on m'a noue un mouchoir sur les 
yeui. et l'ai senti que nous tniversiotis tour à tour dos sou- 
terrains numide.s et de vastes corridors qui résonnaiont >ous 
nos pas... j'ai entendu router sur louis gondsdes portos h/rini- 
dablos... Une üornière s'est ouverte, et le mesms trouvé loi.., 
devant cet homme. {H le regarde.) Cet homoio? (/i promr/u' 
yeux outour de /ui.) Encore une t'ois, où suis*jc, et qui ètes- 

VÛUSÎ 

MAC‘TS<VOI. 

ïTost-co pasKemoél qu’on vous nomme? 

\EKSOU. 

En effet!..’. Mais vous? 

NAC-TSKTOB. 

Kornoël, ce nom*là ne manque pas d'une cortainc physio- 
nomie douce et poétique. H y a une fatalité dans les nbins. 
{Bai.) II s'appelle Kernoid. ot moi. avant d’avoir pris le nom 
dt'Mac-Trévor, JC m'appelais.. • {///dtt un pcitc sombre dse (ait.) 

KSR.V0EI.. 

Saurai-je enfin ce que je tais ici ol que vous voulez de moi t 

MAC-TRBVOa. 

Mon joli jeune homme, vos vers n'ont riondc tr£*s-sublime; 
mais enfin, tels qu'ils sont, je m’en arrange. De la vertu, des 
fleurs, de l'idylle, la beauté qui passe dans les nuits sans som* 
meil, l'amour voilé, les chansons aux étoiles, c'est ce qu il me 
uut... Des élégies, c'est mon affaire. 

RBII5ÛCI.. 

Je ne vous connais pas, je ne sais dans quel horrible lieu l'on 
m'a conduit. Ce visage blafard... ce sourire affreux... Parlez, 
qu'y a-t-il de commun entre vous et moi? 

NAC-TRéVOit. 

Voilà bien des ois et des questions. Ces poètes sont tous les 
mêmes, ils s'étonnent ou ils ignorent. Au fait, c'est là toute la 
poésie... Mon cher, vous voulez savoir qui je suis, je vais vous 
le dire. Je suis un homme qui a eu le malheur de s'ennuyer 
toute la vie. Aht Monsieur, que c'est une misérable faivc que 
la vie! Après les femmes, les chevaux et le vin, faites-moi le 
plaisir de me dire co qu'on y trouve. Ah I si, on risque d'y ren- 
contrer des chevaux fourbus, du vin frelaté, et des beautés... 
falsifiées. Vrai, tout cela est à relaire... Moi, dans le temps, t'a- 
vais quelque fortune, je portais un nom sonore, j'étais un joli 
homme, mais ma femme était dévote, et ne savait que pleurer. 
Vous ne savez pas ce que c'est que d'avoir là, devant sot, tou- 
jours, une femme silencieuse et qui pleure. Celte femme là, 
c'était ma conscience... Elle m'aurait tué, si je... Cn jour donc, 
ma r^nscicnca mourul, et moi. pour me désennuyer, j'allai 
faire la traite sur les cûtosde Guinée... J'achetai tous fes rois du 
pays pour deux cents dollars... Les philaiithropts nouscanon- 
nèrenl par le travers des lies du Vent. . Nous coulâmes ks phi- 
ianihroites. Cela m'amusa d'abord; maisquoi! je fis trois, qua- 
tre voyages, je noyai pas mal d'autres philanthropes, et un jour 
je semis que tout cela manquait de variété... l’ennui 1... Je me 
lis nabab. Pour le coup, je pensai crever de gras fondu... Oui, 
mon cher, le palanquin m'engraissait le cerveau... Ah! me dis- 
je, au diable !... Ji* vends mes propriétés, je monte sur un vais- 
seau de France... je lais naufrage en vue des côtes, j'abosde à 
moitié noyé «l parfaitement ruiné... Bravo ! alors je m'inslallo 
sur les grandes routes avec vingt compagnons, une carabine au 
poing, un couteau de Catalogne à la ceinture' et un appétit de 
Mngt... Que voulez-vous? L’ennui! Oh ! mais celte fois nous 
brûlons, nous pillons, nous saccageons, nous volons, nous 
luotià, ie tue! A la bonne heure ! Je Vavais enfin exorcisé ce pe- 
sant démon qui m’oppressait. Je vivais, je me sentais vivre... 
Du danger partout ; nos têtes à prix ; deux escadrons de gen- 
darmerie battait la plaine cl l,i montagne. Lutte ardente I... Moi, 


i'aime la cJmssc, mais à condition d'être le sanglier. Le jour, 
la nuit, parîout, sous nos pieds, sur nos têtes, nous sentions 
les rabatteurs, nous flairions la n.cute.et i’on luail toujours l 

EEBNOEL. 

Ohthorriblol horrible! ce n’est pas on homme qui parle 
ainsi. (Il fait quelques pasavti épouvante.) Ou rouge... co 
sang allumé qui flambe dans ses re^zarilsl... 

MAC-TBBvor, cclalant de rire. 

Eli bien! à qui diable cn avez-vous?... Parce que je vous fats 
nu*s petitos confidences, et que nous causons là<»mmc une 
paiic d'amis, cel.i vous chagrine?... C'est vrai, i’ai la vanité de 
me.s fredaines... «uo voult z-vous? c'est une Ctiblesjo... j’auuô 
à raconter ces folles aventures. 

Tais-toit... tais-loi !... démon !... 

MAC-TBÉVi'R. 

Qu est-ce qu’il dit donc iù le iioète? 

KcaNoet. 

J’ai invoqué l'enfer.., et, c'est l'enfer qui t'a vomi! 

MAC-TRÉVOn. 

Ail ça, voyons... je n’ai pas le temps do jouer aux barres; 
vous êtes ici pour vendre vos poésios, moi i>our vous les payer. 
Traitons vite, cl pas d'enl.tiUili.)ge. 

KCANOât. 

A toi, satan, à toi la chair de ma chair ! 

NAC-TRéVOR. 

Vous n'ètcspas d'une politesse exquise, mon jeune trouba- 
dour ; mais passons. Oui, c'est une idee qui m'est venue d'.iche* 
ter vos vers, et cela n'est jus plus béte qu'nuire chose. Je ne 
parle pas de vos vers... J'aiine à rire, moi. c'est un goût. Donc, 
TOUS me vendez vos bucoliques, et j’y mets mon nom. 

KEnaoEL. 

Ton nom ! 

UAC'TBÈTOR. 

Un nom de gentilhomme» mon cher. El je lespnb’ie.Ün bruit 
internai !■.■ Les journaux les plus vertueux se les arrachent... 
ils lus achètent un prix fou... Voyez-vous d'ici les annonces, 
les rtelamcsl Et puis, dira-t-on, vous ne savez po.% ce buveur 
de sang, cc tueur, ce monstre... 11 écrit des rimes roses, ma 
chère, des stances A l'œillet. Ses rêves sont d'nnc chasteté de 
vierge... il dit la romance des eaux, il suit le chœur des étoiles 
au sommet des monts. Elégiaqtte, ma chère, élégiaqiiel... Lo 
digne homme ! Monsieur Keruoel, je vous donne dix mille Iruuct 
de vos élégies! 

KinxoeL. 

Dix mille francs ) 

rUn-TRÉTOB. 

El les savants, les voyez-vous les savants? Les voilà entre mes 
deux penchants, le meurtre et la pastorale, comme des unes 
entre deux luoutuirs. Les beaux discours qu'ils vont faite! 1 $ 
nommeront des commissaires ; ü y aura des comités. Je rece- 
vrai des députations des quatre académies, et qui tâteront mes 
bo«scsl OUI, Monsieur, on tâtera mes bosses, el]o vous patie 
qu'ils trouveront celle de la imo)liquc ! Mou cher, vouiez-vous 
vingt mille fraucs, trente mille francs, quarante mille irauesT 

KCRXClBL. * 

Ma vie, et m'enfuir d'ici. 

MAC-TKlfvbR. 

Ta vie! je la connais, une lutte ridicule du rêve contre la 
réalité. Pauvre cliert àchaqac pas trébucher contre le sutvido, 
et le relever pour tomber plus loin ; voilà ta vie 1 

finxotb. 

Assez! assez! 

■IC-TRêVOR. 

Et avec cela vingt ans. l’àge des nuits ardentes. Moi, je ne 
suis qu'une brute mcnmplèle, où rien ne Irémil que ks »ms, 
et ks sons s'émous.scnt. Mrds toi, Kernoêl, lu as l'àmc. tu as la 
poésie, bain de Jouvence pour les volit]ités qui s'épuisent. De 
ror et du génie, c'est à la lois la terre et les cieux I 

XBnNOBt- 

Que dit'il? O Dicut faites que je n'entende pas! 

uac-tbBvor. 

Si I tu m’entendras. Je connais la femme que tu aimes, je la 
connais txUù reine d'amour pour qui tu meurs Elle est Indle ! 
M.iis quand l’amour ruisselle de ses regards, quand le plaisir la 
tient palpitante sous ses caresses, et que loUc, impétueuse, dans 
une nuit de délire, la bacchante écbcvi^èc expire sous la l>ou- 
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f^IÜ 


A moins que... oui, c’est celâ. Il y a une réponse qu’il Deut 
lie et que je puis lui dicter. ^ ^ 


Hein T 


■iCIin 6UT2. 


■osa tiRON, Mfoumdnf vtr$ U juif, 

J ® pour vous, l’uii 

des aflidés de la police secréte, si cet inlciroauloire dont vous 
p-irlei. vous pouves faire qu’il ait lieu, non p.is demain, mais 
tout do suite, ce soir même , au müicu de la fête que ie vais 
donner. {Eltermonle la jcene el écotUt,) 

mcBiL GLâTK, d lui-méme. 

^ Ouel peut être son dessein ?... Moi, j’irais provoquer un 
cclal, un esclandre qm me comprometlrail I Allons donc I Di- 
sons OUI, JC krai comme si j'avais dit non. 

Bosi Liai>n. 

Voici Kcrnoêly . j ai là cette lettre où les Goguelu le prévien- 
nent de la maladie de Jocelyne. ® 

■ICBBL CUTI. 

Vous ne la lui avez pas rcmi.so ? 

no«B iijiov. 

Non , mais je l'ai lue. AujounHiut, je vais la lui donner, 
cni‘ provoquera une explication , et alors, si je lis dans ses 
yeux que sa froideur pour moi vient de sa passion pour Joco- 

• lyne^f* 

■ICaiL GUTJ. 

Bon I il ne l'a pas revue. 

BOSB UROR. 

Que m'importe s'il penae i elle... Mais ie l'cntenils,. Vite 
emrçi là dans mon boudoir, et tenez l'oreille alteniivc. Si iè 
tire le cordon de celte sonnette, ce sem le signal . vous soi li- 
rez alors par le jardin et vous irez ensuite ciàcultr mes or- 
dres. {Elit ouvre ua« forie à gaiiche.) 

„ . mciiiu, su». 

Vous voulez doncle perdre? 

^ . BOSt LIB08. 

Ceci me regarde. (Elle ferme la porté tur Michel Glati.) Hé 1 
non, je veux le sauver, mais je veux làiro mes conditions. 
Oui, le sauver pour moi... Non, pour une autre. 


6 CÈIVE O. 

BOæ LINON, KEBNOEL: 

RBROXL , entrant par la droHe, 

Vous D*éUe< pas seule, il me semble ? 

BOZR LINON. 

Moi, mon ami, je parlais à mes gens... je leur donnais des 
r*rdres pour ma punie léie de ce wir, et dont l’heure approcht . 
Vous en serez, o'est-il pas vrai ? 

EIRROBL. 

Dne fête?... Et s'il est parmi les invités quelques-unes des 
personnes qui m'ont vu pauvre, n’auront-cllcs pas lieu de s'oc- 
cuper de la cause inconnue qui m’a fait riche? 

BO&C U.ROR. 

D'abord, aucune de ces n^rsonnes-là n'a été priée ; et puis à 
quoi bon vous inquiéter, Kernoél ? Vous avez mis le pied dans 
un monde où U en est dr-s fortum^ comme autrefois des ra- 
ces nobles, on les respecte d'aui.ant plus qu'elles sont d’ori- 
Rine perdue... {Elle s’appi^he de lui,) Mais j’ai dus reproches 
à vous faire, je ne vous ai pas vu de toute la journée: 
ezHRoei. 

C'est vrai.-^Je suis sorti du bonneheuro...àla pointe du jour. 

BOZB LUMR. 


[ Mac-Trévor m’a dit : Prends cet or, car en le le donnant, je 
I te donne le génie... Mac Trévor a menti. Dès l'heure où mes 
mains eurent touché à ce prix de ma honte, j’ai compris que 
riutelligence se retirait do moi comme d’un temple prolane... 
Ce que j’étais, je no le suis plus. {Rencontrant ht regardt de 
Ro$e Linon.) Vousallez rire, VOU.S allez vous moquer, et cepen- 
dant cela est vrai. 11 m'arrive dix fois par jour, depuis ce jour 
maudit, de me lever brusquement et do courir m’arrêter de- 
vant une glace. Je me rceurde avec attention, cherchant à 
surjirendre sur mes traits undice extérieur, matériel de cetlo 
décrépiludo qui me gagne... — Non, c'est moi, c’est bien moi, 
aucun de mes cheveux n’a blanchi ; je me reconnais, je vois 
bien que le temps n’a pas fait un pas, et cependant... il y a sur 
mon front, dans mon regard quelque chose de morne et d'im- 
mobile — et qui n’eri plus la vie! J’essaie de sourire, et ce 
qui passe sur mes lèvres n’est p;ka un sourire... c’est un pli, 
rien de plus, et qui m'épouvante. Je dis à mes yeux de s'ani- 
mer, et la lumière y glisse comme sur une glace polie, mais 
^^oide^ Alors, dansune convuLsion d’impatience, je me prends 
lu figure à deux mains pour arracher ce masque où la vie n»s- 
semblc à la mort ; mais co mas({UQ , c'e.st moi, moi, le poète 
excommunié! moi, avec l’âme de moins... Tàmo que j’ai ven- 
due I... Aht fiUjt-il que je vous le dise? Eh bien, j’ai pour de 
devenir lou! 

BO$S LIROR. 

Si vous m’aimiez, Kernoél, comme vous avez tenté de me le 
fiire croire, vous oublieriez peut-être près de moi toutes ces 
funestes chimères qui vous jKJursuivciit. 

KZRNOBL. 

Toi 1 (/i ap^rroii la lelire que tient Rafie Linon.) Quelle est celte 
lettre que vous roulez dans vos mains ? 


aosB U.VUR. 

Ah c’est vrai... celte lettre... Tenez, J'al oublié do vous la 
lonncr ; voici quelques jours déjà qu’elle vous fut envoyée. 

KXUiOll.y prenant la lettré. 

Vous l’avez lue l 

aOSB ITRO.R. 

Avez- vous des secrets pour moi ? 

lecxûBi, h'so/if la si'gnalure. 

Mary Derthe I Cest Mary Berlho qui me fait écrire ? Ciel ! Jo- 
aelyno ! Jocelyne !... El vous avez lu celte Icllre ? Et vous me 
i^avez cachée ? Et vous saviez que Jocelyne était mourante? 
Dû Uai&scz-tuoi, que j’aille,., s’il en est te:»ps encore... 

BOSB LINON. 

Bassurez-vous... je saisde scs nouvelles... elle va mieux. 


KliluHOU.. 

N’importe, je veux la voir 1 

BU?S LIXOS. 


La voirl Non, je no veux p is quo vous revoyez cette femme; 

IBBNOEt.. 

Elle, Jocelyne ! Elle se meurt, et je ne serais pas là 1 
BOSB unvN. 


Kernoél I 


KMNOEL. 


Laissez-moi. 

•ou UffOS, 

Alors... vous l’aimez donc 1 

BC.iROBI.. 

Moi! 


ROSS LtN0.V. 

Oui, .vous! Et je suis jalouso, entendez-vous? 

KKlà.\OlL. 


Juste ciel I El qu’aviez-vous à faire si matin P 

ZBUNOZl. 

Rien : je suis monté à cheval, je suis allô m'égarcr dans les 
taillis d Aulnay. J'avais un peu de Oèvre, je pense. Cette nuit, 
je no me suis pas couché- 

BOSB Lt.NOH. 

Est-il vrai? Maisvous vous tuerezà mener cette vie étrange! 
EEiiROEL, avec amertume. 

Non, non ; ce qui pouvait être tué en moi est tué ; co qui de- 
vait mourir est mort. 

nOSB LIMR. 

Kcinocll 

KbUNu^L, fc levant bruêqutment du eanepé od vl #'esf lamé Umbtr \ 
en arrioan'*. ! 


Jalouse I et de quel droit? 

BOSB L1.VO.V, at'eo cio/cnce. 

0ht cette Jocelyne... 

tUROZL. 

Taisez-vous ! Ne mêlez pas à vos colères le noin d.* i t U;.' 
riergu des douleurs... 

RO»i LtROR, tombafil en pJ.'ur» sur unr eftoise. 

Kemoê), tu nu sais \m à quel point je t’aime. 

XZRNUBL, eerapprhehaut d'elle. 

Ehl mol aussi je t'aime !... moi aussije t'ai bien aimée!... 

BOSB LINON. 

Oui, mais j’ai une rivale dans ton cceur. 

SeiINOBU 

Une rivale, oonpas.» mais un ennemi. 

Mta LIRON. 

Co eDOsmll 
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Oui, ton possâ. 

no9£ i]!ro?«, 

Ah 1 TOUS insultez à mon amour ! 

KBRNOSL. 

Ton amour! {Il rit avec amertume.) Oublic5*tU QU’Ü l'a fallu le 
reprendre a d’aulrcs pour me le donner! 

ROSK LiNo:f, à part. 

Ah ! c'est ainsi !... Eli î bien, je saurai te forcer d'ôtreà moi. 
4 une sonnette et eonne.) 

REnnoKL.* • 

Adieu. Rose; vousrecRvrez sans moi. levais voir celte pau- 
vre enfant dont vous m’avez caché l'agonie. 

aosB tiKon, allant à lui^ avec une tendretse suppliante. 

Non, ivis encore... plus lard— j® vous en prie, Rcrnoél. Voyez, 
U but que ic me parc, que je mo fasse licllc, et si vous n'etes 
pas là— je le sens— je n'en aurai pas le courage. Oh ! oui, n'est- 
cc ivi.^. vous me donnerez quelques instants encore?... Je vous 
In répété, cotte... jeune Hile ne court plus aucun danger. — 
J’ai envoyé chez elle.— Vous irez plus tard. — Tenez, c'est bien 

E nu cl je suis bien raisonnable, je vous demande jusqu'à dix 
eurcs! 

bCAMOEL. 

Non !... 

ROSI LI5tOK. 

Ccoiitcz.., j’entends des voitures.. Oh I venez, venez !... {Elle 
rentraine tandis qu'on voit les domestiques ouvrir là portes des 
fond et apporter des ctmdélabres.) 

scèm; III. 

CHAVANNES, DOBQEÜF, FLUHINB, MUGÜETTE, iuitJi* par les 
inediit qu» «Tarent et remplirsent le second salon. 
ooBÆtP, conduisant Fionne relue magnifiquement. 
reale ! que d’antichambrea ! nue do laquais ! Ah ça ! voyons; 
Cliavaunes, me diras-tu ciii'm cm nous sommes? 

CBAVA^K£$. 

Tu ne devines pas? 

BOtifiep. 

Comment veux-tu que jcdnvino? tu m’amènes Fîorine pour 
qui lu me fais aclicler une toilette exlravaganlo... {A Florine] 
marchez donc p,as .sur votre robe, Florine. Enfin nous i’Iia- 
billous comme une cliàssc, aides de Muguette... 

ueocRm. 

Qui ne s’en tire pas mal... convenoi-cn ? 

tOtŒlT. 

El lu nous conduis ici, dans rct hôtel où tout m’annonce qu'il 
doit y avoir une fétc. mais où je ne pense pas que ooussovoos 
inviius. Voyons, chez qui fonuae.s-uuus?Tien8, liens, mals'toul 
cela a fort bon air. Dis donc. Chavannes, est-ce que nous som- 
mes chez l’ambassadeur du Mexique?— Tenez-vous donc droite, 
Florine... 

CIUTASSES. 

Salue, Bobœuf, salue; nous soraraes chez une reine. 

Roeizop. 

Une reine?... Est-ce qu’elle est couronnée... comme mon 
cheval? 

CHAVAîfSES, riant. 

Ma foi. je l'ignore ; en tous ca.s,^o ne sont pas les chutes qui 
lui ont manqué!... 

MIKitCITZ. 

Ah Dieu ! non!... 

8oc-:ecp. 

Des chutes, je no comprends pas ! 

CUAVAK.NE'. 

Eh oui, imbécile, nous sommes chez Koso Linon..: 

KOSCCCf. 

Rose Linon! Alors je mVn vais. 

CitAVASaXS. 

Pourquoi cela? 

srtZÆrF. 

Mon cher, j'ai dépensé pour elle deux cent cinquante mille 
six c;ents et quelques francs, et, de ce capilal, je n ai pas touché 
çad'intérét! 

CHATAJIHES. 

Affaire désastreuse... (En lui prcMntant Flerini.) Mais raison 
plus pour tirer do la ligret sc une vengeance éel.iianle. 


rioziKB. 

Oui, moi je reste, car je no suis venue ici que pour la nar- 
guer. Je veux prouver à cette pimbêche qu'entre elle et moi, 
qui étais sa iumme de chambre, il n'y avait d'autre distance 
que quelques mètres de denlelies. 

DOBtxur. 

Douze mètres, ma chère, douze mètres à quatre-vingt-dix 
fnincs cinquante. Prenez garde aux meubles, vous allez vous 
Uire des accrocs ! 


noaixe. 

Bon. soyez donc tranquille. Les robes à volants, cela me con- 
naii. il(^ Linon n'en meuail pas une que je ne l'eusse d’abord 
es^yée... Et le plus souvent, (>l1e m’allait mieux qu'à elle, at- 
tendu que madame est bien fiùte, si on vent ! 

Htrcism, riont, 

El voyez-vous d'ici sa grimace quand vous lui présenterez 
qui, sacamëristel... 

nOS15B. 

Oui n'nura pas eu beaucoup de peine A devenir pour le moins 
aussi glande dame qu'elle I 

Boiizur. 


Tiens, au fait, c'est vrai, nous allons rire comme des fous t 
MVeetm, à Florine. 

Mais vous, ma petite, lâchez de faire honneur à Bobæuf. D'a- 
bord, tenez vos pieds en dehors, et cambrez-vous la taille 
comme cela... voyez I 

rioRi.'iB, se promenant. 

Ma taille, chère belle, n’a que faire de vos conseils. 

MCfilETTE. 

Ah ! mon Dieu f Mais l'éventail I qu’csl-ce que vous faites donc 
de votre éventail? Vous avez l’air de le porter comme une canne 
de tambour-major. 

CHAVAS5KS, fl'fint. 

Non, mais comme un b.-’iion de maréchal de France. 

NI.’UUCTTS. 

Regardez, voilà ce qu'on appelle le jeu de l'éventail. 
rLORINC. 

Soyez tranquille, s'il faut en jouer, on en jouera. {Elle otlcml 
Boboeuf du boul de son éventail^ 

fiütCUP. 

Hais prenez donc garde , vous me fracassez le nez. 

UOCCBTTB. 

El puis, ma chère, vous dévorez tout du regard, comme a 
vous n'éticz pas capable d'en avoir autant... Oci est mauvais 

f 'enre; un regard uédaigneux, ma belle, comme cela, et pma 
e geste ! voyez-vous le geste et ce mouvement de lôte ? 

rLODUiB, imùent iluguette. 

Bah ! laissez donc, j'al de quoi faire mourir de dépit toutes 
les princesses du momie... [Bobteuf et Chavannes éclatent de 
nrF.) 

SCÈNE IV. 

BODÛEL'F, iFLORlNE, RO-^^B LINON, CH.W ANSES. 
MUGIETTE. 

Les p«ri<wju« incj'lifrîà ta fête remplissent le «reond boioji. 

BOECCur, Mn* ooir Ros« Linon qui l’acance. 

C'est cela, Florine, je m’en vais le présenter à Rose Linonf 
et je lui dirai ; Belle dame, voici la petite commère que j'ai 
seule trouvée digne de vous remplacer dans mes Adorations. 

RCSB LI.VON. 

Ah 1 ü parait. Messieurs, que vous me ménagiez une agréable 
surprise ; cela se rencontre a mcrvuiHe, car, à mon tour, je vais 
vous présenter une personne qui ne nianquei'a pas de vout 
étonner beaucoup. 

CHATAVXeS, Ot'fC tufen/tofl. 

Ah bah ! sorait-ce ia personne?... 

ROSE LI.XOX, 

Oui, juslcmcnt, b personne... 

CUAVAX5ES. 

Ah ! très-bien... (A part.) ic la connais... 

rn DOMUTiéts, uniionrunL 

Monricur Kornoél de Pcn-Murc’h!... 

SCÈNE V. 

DOBCEUF. FLORINE, KERKÛEL, ROSE LINON. CHAVANNES, 
MUGUETTE. 


BOKSOP et FLOniKB. 

Kornoél !... 

HcccBrre. 

P.'ts pr^ibie I 

CIIATAM?<£S, à UuguttU* 
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la ie savais. 

■Ofi<cir. 

Le Bas-Brelon!... C’est bien lui ! 

Kcrni'Et, «ufpriii. bas à AoM. 

Quoi! ces gens-là ici! 

aOSE 

Chut! c'est un tour de Chavannes... Faites bonne contc^ 
mneo... 

BoroRur, d Uugueltt.* 

Est-cc que par hasard T .. 

«CCCETTB. 

Oui...Taisc 2 -vousl 

BdCCVf. 

Quû jo me taiso ! {Mugueue le calme.) 

oiAVAN»r«» à lîcmf'ei. 

Il me semble, Monsieur, que nous oe sommes pas inconnus 
l'un à Tautro, mais j’ignorais... (H la toise d’un regard tmper(t> 
nenf.) Vous avez donc (ait un héritage, Monsieur P 

KEIIXOEI.. 

Pas encore. Monsieur... mais s'il me prenait fantaisie d'hé- 
riter de quelqu'un (li f^romeR«Ms yeux ae Chavnnnes a Rote Xi- 
non}, et que je n'eusse pas la patience tratlendre qu'ti fût mortj 
ma foi. je serais homme pcut-éirc à le tuer ! 

BuuÆir. 

Que diable dit-i! là? 

wccrcTTS, rianf. 

Ah ! je crois que Cbavnnnes est touché ! 

cnAT&SNks, d /les* Xinoii. 

reste! Madame, il est beDiqueux. 

ROSE LiNoa, d Chavannes. 

Vous, qui ne l'ôtcs pas autant, vous prérércriez, je pense, 
une donation entre vils... mais, que voulez-vous? >1 n retto 
nianio de n'héntcr qu'après décès. {Passant prés de Florine.) Eb 
bii'ti! ma pauvre Florine, on t‘u4^nc travestie en épigramme? 
PrciUs garde que Ftuiii;ois. mon laquais, ne vienne à te rccon- 
naître; il le sauterait du oou sanu luron, et chififonnerait tes 
dentelles. 

nrjlUM. 

Aussi, Madame, aurai-je soin de no pas quiiter votre salon- 

ROSS Lixoa. 

Comment donc! mais je vais vous y conduite moi-même... 

rLomsB. 

AblMadamc, c'esltropde bonté! {ElU ditparoü danslefono 
avec Rose Linon.) 

HDGCBTTt, prenant sans fa(OH U bras d» Kemoël. 

Bh bien! vous ne me reconnaissez donc pas? J’étais ches 
Rose le jour oü vous y vîntes (tour la première lOis. Vous arri- 
viez de Bretagne. Ahi si vous viviez comme vous étiez gentil ! 
Vous avez donc fait des aflaires q^ue vous voilà riche? Esi-ce 
que vous avez joué à la Bouise? ün faii comuie cela des fotiu- 
nrs si rapides. (2'>'UZ en causant ^ tUc reamUs uvtc Hmttdtl cl 
Chaianttis rtüc uul avec Bvbauf.) 

SCÈNE VI. 

CUAVANNES. OODCKDF. 

lOMur. 

Ah ça... Je n'y comprends rien, moi, je n’y comprends 
rien!... 

cSAVANsas, z'oszeyontd une de jeu, à gauche. 

Patience! patience! Tiens, je te joue vingt louis au premier 
coupd’i^rtô. 

•OBCÜP. 

Je t'en joue vingt, je t’en joue cent, mais tu me diras coin* 
ment il se fait que nous retrouvions ici. en belles vernies, ce 
déguemllé que nous avons vu là-bs.s à Pcn-Marc'b. 

ciiAVAsncs. 

Outre ces bottes vernies, il a un coureur anglais qu'il monte 
comme un centaure . de plus un coupé vert d'une élégance 
parfaite, et c’est Renard qui rhaliille... A toi à Caire. 

BuHOXlf. 

El c'est pour ce gentleman que Rose Linoo.- 

CBAVA5MS. 

Ta congédié, oui, mon cher. 

SUBCECf. 

Mais je le tuerai. Je giirnemcut. 

ClUVATIAtS. 

Il fait des armes cUei Grisicr, tous les matins pendant quatre 
lieurvs. 


lOMBirr. 

Abt il (aitdes.7: armes... chez... c’est différent; je ne con* 
nais que le bâton, moi. Mais j'y pense; tout cetuuoit lui nian- 
ger les yeux. Je sais ce que cela coûte, moi, de mener la vie de 
gentilhomme. Et pourtant, quand il est venu de Pcn-Marc'li, il 
mendiait.il mendiait, que diable! dis donc, Chavannes, il me 
semble que tout cela est suspect. 

CiUVANl^BS. 

Tr<^ suspect. Quatre atouts par le roi... j'ai gagné. Ta re- 
vanche- 

Boiœi'p. 

Oh ! une idée !... No serait-il pas de notre devoir d’en in- 
former un peu la justice t... Tu as justement par là des con* 
naissances... 

CQAVAM.NCS. 

C'est lait 

BOtscr. 

Dahl 

CnATANXKS. 

Je coupo. 

BOBCCr. 

Et la police?... 

CUAVA^U, 

Est à ses trousses. 

BOBser. 

Vrai!... Mais alors onpourmU bion luimettrelamain dessus. 

CilAVA.XRU. 

Dès ce soir peut-être. 

BOVEt'P. 

Dès ce soirl (S« (ee<mJ tre/isp^irré.) El c’est loi. Chavannes, 
qui as fait cela? Chavannes, tu es mon ami. 

CHATASKKS. 

Quatre atouts encore ; j’ai gagné. Tu me dois vingt louis. 

SCÈNE va. 

Lu MÊMU. FLORINE, ROSE LINON, MUGL'ETTE, 

KtilNCEl. 

Nccccm. 

Mais, ma chère, (u vis donc comme une recluse?... Com- 
menll tu ne sais que Mac Ticvor tourne toutes les tètes? 

ROSE LIMO.X. 

Et loi, tu en sais quelque chose apparemment? 

UCCIITTB. 

Moi, je suis heureuse comme une reine de savoir qu'il n'est 
pas un escroc... C'est un homme horrible, mais enfin ce n'esl 
pas un voleur vulgaire, j’aime mieux cola. 

AOSR UHOJt. 

Mais ne dit-on pas qu'il est impliqué dans le meurtre de la 
Aie Thérèse? 


CHATAIinRS. 

Oui, le meurtre du 18 mars... C'est un affreux IxtndU que ce 
Mac Trévor. 

MCCCBTTE. 

C’est égal , il faut le voir aux assises... II a une tête de Dan- 
ton; il est monstrueux do magnificence. (A'mieéi arrive L-ntr- 
ment et ^oute.) 

RKRXOEt., à part. 

Mac Trévor! (/i s'assied sur la causeuse â droite.) 

tOMvr. 

Diriez-vous que celle foIlc-là n'a pas eu de repos que je ne 
l'eussi* conduite 4 l'audicncc... cl qu il m'un acoûié deux umts 
francs? 

KUGOStTB. 

Ah! mais, c’est que les billets sont cotés à la bourse... Et 
puis tu no sais pas, il est poète. On a publié de lui des élégies 
ravissantes que toutes les iciumcs savent déjà par cœur. Celle 
qui a paru ce matin est un chef-d'œuvre. On ne parle que de 
cela. Enfin, c’est un tapage, c'est un enthousiasme, c’est un dé- 
lire à faire mourir de jalousie tous les lions de Paris. (Elle rH.) 
Alt ! abt regardez donc Chavannes; depuis le succès de Mac 
Trévor, il ne sait plus à quel gilet so vouer. (On rit. — Des du-. 
tnntiquej «reufent otve d«s plateaux de glaces. L'un d'eux A'ap- 
precée de A'«mficf.) 

RRBROBL, « Jrranl avtt éclat. 

Non , non , du vin I Je veux boire ! 

Bokoeur. 

Qui C3t-ce qui a parlé do boire? J'en suis, moi. 

iRAMiBi , à lui-snhne. 

L'oubli! obi QQ'on me verse l'oubli ! 
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CiiAVANseS', d Bohcnif, I 

Ticbons üo lo griser... l'ivresse le fera parler peut-être, 
auss LisoM, à htmoai, 

Kernoèl.. 

ItRSOlL. * 

Oui , du vin de Chaïnpagno ! Vous parlez do poésie, vous au- 
tres... Qu’cst'cc que cela? cbauter, souffrir ! Allons donc! Par- 
lez-moi de la poésie de Pivressc, c’est la vraie. Moi , i'aime lo 
vin qui lomL en chantant dans les verres, cl qui baiRn» rus 
lèvres de récume pétillanUr de scs l aisare Allons, nionsrcur 
de Chavannes, laites-moi raison. (/I prend un mtt« de vin de 
ChampoQM sur un plakau garni, apyorté par un tufr'.) 

■ecemt. 

Il est charmaDtl 

ooBcur. 

Pardieu , monsieur Kcmoêi , vous êtes un joyeux garçon , et 
que lo diable m emporte si je ne suis pas vouts ami i 

CHAVA?4tiES. 

Je bols à vous, monsieur de Pon-Marc'h- Ut vous, BobœufT 

BOBœrr. 

Moijcboisàlaforhinclla seule lualtresse qui me soit restée 
lidùlo. 

rioaiSB. 

Moi, je boisé t'amoor! 

HOGUETtB. 

Moi , au plaisir ! 

CaWÜTTES. 

Moi , à la bcaulé, à la ieunes-se, à la vie ! ,, ,, , 

KSaNoiii., ÇM» r’eri approché de lu tobie tur ('i^iirite o» a déposé 
dii flacons, et qui n'a cesti de boire. 

Mol... |e bois au uôantl (.Uo'i»Tmfnr y^néraf.) Allons, vous 
tous, faites- moi r.vison , car j ; suis des vWres... Comme vous, 
i'ai le corps s-ins àmo et lo crâne vide... Pnnlieu 1 buvons aux 
ténèbres! [U ri/.) Kh bicnl quand vous me rcganlerez ainsi 
avec vos nrtincllcs fixes... Je Imisl je rial... Approche, Ilosc 
Linon... viens... je veux que lu boivca la folie dans mon verre, 
comme j’ai bu U mort dans tes v<-!ix 1 

I 0 t<zcr, à C'/iavaHfiei. 

Il est ivret 

cnwAS.’su. 

Oui, de remords peut-être. j 

HOSK uvos, s'approchant deKernorl. 

Je vous en supplie, ne buvez plusl j 

SBRXül.t. I 

Oui cMu, loi? Je to dis que je suis comme eux. Jo n’ai pi s 1 
mo'i .Ime... je l ai vendue ! Mais bois donc ! Pourquoi es-tu pAle 
clglacco?... Hhbicn! jo l'aime, par Dieu! (/Ibori.jriltf son ■ 
oerrr sur le plar«au, ri k 6riie.) 

flOSI tWM. • j 

Kernoél! j 

Ksnsoit. 

Ah ! ah ! vous voilà joyeux . cl vous ricanez en me regardant, 
parce que vous dites : il fi’csl pas poète ! par l’cnfcrl vous rn 
avez mcntil AhI je ne suis pa.s noèle... ah! c’est l'aulro... ah ! 
c’est rautic ! le dumoo sanglantl Eb bien ! écoutez , écoulez ! 
Far les Bcnliers déseris, smpendos aux falaises, 

Solitude où souvent me retrouva le jour, 

De la plniii» aux rochers, des ajotics aux m^’czes. 

Partout je t’ai cherché, doux lantôme d’amour l 
Je t'alleodis toiijjlempi —pensif cl solitaire, 

T'éjiiant clans b brise cl dam ces bruits < UarmaDls 
P.ir où le riri ému se révèle n la terre ; 

Te demandant aux flenrs, à l’air, aux éléments, 

A leur~lérénité comme à leurs épouvantes, 

A la mer, à la nuit. — Enfin lu m'apparus I 
Tu lei rendis pour moi visibles et vivantes 
Ce# ipres voluptés dont Iv» écbîrs eonfus 
Jnvfu'alors se mêlaient au* Ûanimcs de mes veines, 

Bbis sans forme et sans num. — El je la vis, vaivaut 
Au vol de son coursier l'étroit *rul««r dt-i plaines, 

El livrant les parfums de scs cheveux aux vent! 

(F«t bnl eue parle A'emoif/. MugutHe eest opproe.W de Bobtru}, 

et a firé ton aitenUon sur la Gazelle des Tribunaux, qu elle a 

Urée do su pocAc.) 

sooÆcr. 

Arrêtez! mais arrêtez donc! vous vous trompez, que diable! 

ils no sout pas de vous, ces vers, üs sont de BLic lYûvor. 

ftOSR LISO.V. 

O ciel 1 

KKlUtOEI.. 

MucTfévorl toujours Mac Trévor! 

aoMîi'f. 

Maisouil riHusire assassin! J'ai justement là la Gaselk des 

Tribunaux, que coUc foUc do Muguelte m’a faitaclielcr en vo- 


Dont. Je m’en vais vous dire la suito. (Tosi magnliiquu, «t je 
déclame très-bien. (/I «mi»nue le morceau.) 

Merci, tu viens & moi, chimère tant rêvée. .à 
leRNOBU 

Oh, tais-toil lais-toi 1 

DODtBUP, coRlinuanf. 

Je t'aime... A la bevuié... 

KEAKOBL, te précipifenf aur Bob<cuf, 

Mais tais-toi donc! 

soetBirp, «e débatiam. 

Ah ça! voyons... est-cc une pUUsanbTlo? 

SCfAR VIII. 


LIS aàiiKâ, JOLibi.YNE. 
jocuTSB , du fond de ta sâne. 

KcrnoCll Kcruoül! 

KBiutori. 

Jo.:c1yno! {EBe paraU et tombe dam ses bras.) Lo bon ange 
vient trop tardl 

roSB tmo.N , à Jocf lyne. 

Vous ici 9 

locsLtne. 

Madame. .i je vous demande pardon de me présenter ainsi; 
mais il faut que je lui parle., ülc faut., éloignez ce monde., 
je xDus en supphe! 

nose usC!», retordant A une pendule. 

Dix heures! Et Michel Glalzque je n’al pas revu! (f/ndomcî- 
tique a'ûpprocft* et remet une le'lrea Bote Linon.) 

CfiAVAiiNcs. d Ûobau/eld Afuguelfe. 

No parlez pas, la soirée va tluvenir iotéa^ssanlc. (les heilés 
w rrlircRl dans le salon du fond donl les porHéra relombenl.) 
itnsR Ltso.v . frone^ant la Irltre quelle a lue. 

Miche) date me prévient de ne pas compter sur lui.— Je suis 
Iraitie! (£llc s'riuiyne Imrcfnrn/, ri la dmitére ports ac ferme sur 
elle.) 

8€É\E nb 

JOCELYNE , KHRNOKL , pu* ROSE LINON. 

JOCtLT.HF. 

Kemoôl , jo viens vous demander la vérité ; vous êtes riche , 
vous avez do Vor; d’où vous vient-il P 

KUNOEL. 

Oh! ne m'interroge pt». fd part,) Oui. qu’elle ignore do 
, quelles mains Infimes j ai osé prendre col or. 

j «CEI.TVK. 

I C'est donc vrai , — vous avez commis une action coupable? 

EBSXOn.. 

Oui , oui , un crime. {Il tombe anfanli lur une chaisr.) 

lOCBLYM. 

ün crime! (4 part.) Oh! il aimait donc bien celte femme I 
Kemoél ! savez-vous ce qui s’e-sl passé aujourd’hui, il y a quel- 
ques heures, chez Mary Borlho? Des hommes do justice sont 
venus; — raoi j'èuis au lit souffrante... Obi bien souffrante... 
\ Esiiaiasi. 


j Jocelyne! 

! IOC*I.T!rB. 

I Et cepcmlam , je me suis levée, et j’ai vu qu’on interrogeait 
i le pauvre Goguelu et sa femme Je me suis approchée, cl je me 
- sms assise, parce que j’éUus faible, et alors on m'a intera>géd 
, aussi. 

, KEESOn. 

j Et qii’avez-vous répondu ? 

JOCPITSB. 

Mol, je me suis mi.so à fondre en larmes. Michel Glatz, qui 
vous a amené le sou- où v«)us êtes pnrtt pour ne plus revenir, 
' iiaiiS avait dit qu’il vous avait conduit dans une maison de jeu, 
! et que rous aviez gagné beaucoup d'or. Goguelu a dit cela aux 
' gen.s de la justice. Mius, ils n’ont pas eu l'air de le croire. 

I SBXnOBt. 


IU4.1U.T#a. 

En^^uile... ils sont partis; cl moi , quand Rhry Bcrihc a été 
couchée, car elle ne m'auiail pas laissée sortir : — elle est fâ- 
chée contre vous. Mary Borthe, parce que voua n’avez pas ré- 
ivmdn à une lettre qu’elle vous a fait écrire, — moi je me suis 
édiappéc, demandant ù Dieu des forces pour arriver jusqu iu. 
{Elh ehancilk ri s'appuie sur Kernrel.) 

KilK.VObl.. 

Vous pâlissez, Jocelyne! 

I0CBLT59. 

Il ne s'agit pas de moi, il s'agit de vous. Goguclu, qui n de- 
viné où j'allais, m'a suivie, et. m'avant rslomlc. il m a dit : 
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Vou$ voulez le sauver, D'est>ce pas? ^ Je Tai regardé et ce 
repan) a toute ma réponse. -- Alors il a ajouté : Suivez* i 
mni. Il m'a conduite ici, tout pr^, devant un c^rot où il cat 
entré en me disant : Attemlez-rooi. — le me suis a^sc à l'eu* 
ü'ée sur une pierre, et j'ai prié pour vous, Kernoêl. 

ItasoEL, à tui-mémê. 

Pruivre entanll (Rore Unon reporaU lur U uiHl dt ta pK.rtt ds 
droite, et écoulé.) 

iOCKI.TS|, 

Enfln, j'ol vu repanttre Goguelu, qui m'a remis un parler 
en me disant : Voici le {osse-purt d'un de mes pays qui devait 
p.irtu‘ demain pour Brest; allez le porter À Komoêl, et quM 
parte à sa place ; mais i|ii’ii parte cette nuit môme. à pied, vêtu 
d'une blouse, comme semit parti Jean Girou. Kernoêl a de 
l'or; eb bien! ao^itot qu'ii sera arrivé, qu'il s'en serve pour 
pojiser en Angleterre, et que Dieu le conduise. Alors je suis 
venue; — voici le passe-port. <— Fuyez maintcoani, vous n'avi-z 
pés une minute A perdre... 

Aon imos, à part. 

Elle le sauve! — et il est perdu pour mol I Obi— et ce 
Uiclicl Glatz qui m’a trahie} 

IKRROSl. à JoctlyM. 

Et lu t'es levée pèle et mourante pour me saoverP 
lociLvaa. 

Moi, je me serais levée, Je crois, de mon tombeau ; — mais 
butez-vous; dans une heure peut-être il serait trop tard... 

ecÊNE X. 

CRA VANNES, ROSB UNON, JOCELYNE, KERNOEL. 
aiAVANSES otfurotU hi porfe de gaïuthe ti apparaittant 

Non pas dans uno ticuro... car la maison est dfiiâ cenu-.'. — 
et les gens do la police n'aitendcQt que monfiieor le juge dlos- 
truction pour pénétrer ici. 

lOCflTlft. 

Mon Dieu ! 

mnon. 

Perdu I (/I iom6e unAinti fur h caumue.) 

aesi u:ioa. 

Que dit-ÜY 

CHAVAinvts, laluoni Base Linon. 

Je m'en vais prévenir invités, afin qu'ils ne s’eiTraient pas 

trojv. (Plua baê.) Bh bien I trouvez-vous que Chavanoesa su 
venger l’oubli dont vous l'avez frappéf 

ROSBI.t^os, O pari, pendant qu'il $’éhigne. 

O fortune! il croit se venger, et U me serti (C/mkkuums «ort 
par le fond.) 


SCENE XI. 

BOSB LINON. JOCEl-VNB. KERNOEL. 

JOCILTI», dAoM. 

Madame, Kernoêl est perdu... Je ne puis plu.^ricD. moi; 
ro.ii;: vous, — vous, est-ce qtio vous ne le saiiicirz pasY iPen- 
daiit io«X<' la ftn de cette fcme on entend me muii^’ur de but dans 
U ÿalon du fond.) 

BO-ÜA ItVOS. 

Oui, je le sauverai, car je le puis. 

iocriTNr. 

Obi faites ce que vous dites, et Je vous bénirait 

■OSA LIMON, pozjiinr à KemoëS*. 

Vous savez, Kemoèl. que si l'oo vous interroge, vous no 
pouvez répondre, cl que votre vie dép nd même de votre silence. 

EsnnoEt, foura/ramr. 

n y a quelque chose de plus lort que la crainte qui m'oblige 
au silence, c'est la honte. 

ROSS LIMON. 

Eb bien! il estuno réponse que vous pouvez faire. 

URMOKL. 

LaquclieT 

ROSB MMOM. 

Vous pouvez dire : Cette opnlenredonl on suspecte la source, 
je la tiens de Rose Linon; c est Hic qui m'a tout donné. 

tERKOBl. 

Moi ! Je dirai cclaT 

ROIB MMOM. 

Et l’on vous croira, si vous ajoutez... Rose Unoo sem ma 
femme! 

«OCBITHB. 

Mon Dieu! 

SERROBt. 

Jamais! jamaist 

ROSS LIMON. ,, 

Prenez garde. 


iiairotL. 

Mol. un pareil aveu! mol, je permettrai qu’on dise; Celle 
femme 1 a cohebi du fruit de ses amours I 

ROSB LIMON. 

Kernoêl, j'ai tout prévu. S’il laut des preuves, j’en donnerai. 
Oui, jü prouverai que Je vous ai donné ma fortune, car cette for- 
tune vousapparlient. comme je suis à vous. Kernoêl; nous lui- 
rons, nous fuirons ensemble. j»our ne plus nous quiller... iA'«r- 
no«l pjii ui» twouusmeRt.) Encore une lois, prent-z garde... ils 
vont venir, ils vientieal. et je vous dis que vous êtes n^rdu... 
Perdu 1 entendez-vutts cela? 

JOCKLTMB. 

Perdu I Kernoêl... — Oh ! ne dit-elle pas qu'elle a ton salut 
dans ses maInsY 

entrost 

Elle! Non, non, jamais t 

ROSB LIMON, ao^c désespoir. 

Jamais! — Alors, pourquoi es-lu venu te jeter au milieu do 
ma vio P pourquoi m as lu arrachée au tumullc, au bruit de cos 
di.^sipalions qui assourdissaient mon AmeY Suis- je allée te t our» 
suivre dans tes solitudes de Peu Marc'h? Non. c’t*st toi qui ea 
venu; c'est loi seul qui as tout fait et mauitenanl que tu m'as 
liée à ton amour, tu veux que j'<u>* la foixe de m en dotacherî — 
Tirns! regarde Jocoljne; vois sa pâleur et scs larmes, ci oc- 
maudc-lui, A elle qiu est femme, a elle qui souifre aussi, de- 
mande-Iuisi je t'aunc. 

rOCRLTNB. 


Oui» — c’est vrai; —le comprends: vous l’aimez... C’est 
fini... — OU I Kemoê! , Je L* sais blon quolle t’aime ; je le sons 
bien, moi. — Kernoêl, écoule, écoule.^, 

EBR.MOBL. 

Jocelyne î 

XlCZI.TNB. 

Écoute, puisqu'elle l'aime .. Oh! c'est que moi, vois-tu, je ne 
veux pas que lu sois soupçonné d'infamie, je ne supports pas 
celte pensée. — Bl puisqu'elle veut te sauver, eh bien... qu’elle 
te sauve ! 

RBR.M0BL, lui mettant ta main sur la bmahe. 

Tais-loi ! 

jocKLYME, écrasée par ion effort, et lombatU sur la canstnee^ 

Oui... sots & elle! 

tott LIMON, qwf a remonté la 

Silencel 


SCÈNE Xll. 

IkJinGUP, CHAVANNBS, MICHEL GLAT2. UN JUGE D’IN- 
STRUCTION. UN COMMISSAIKK, MUGUtTTE, FLORINK, 
ROSE LINON. KERNOEL, JOCELYNE*. Les Invirù s^went 
k fond de la sçine. 

NCCcnTB, accourant effarée. 

Kh bien ! ma peiiio. qu’y a-t-HT 

VLOAiMB, même jeu. 

Qi;c se passé-t-U donc Y 

CBAVAnez. à Bobeeuf. 

Bobœuf, je crois que tu vas être ruilenjcni vengé. 

LB JC68 n’iNbTAUCnOM. 

Pardon, madame, si nous venons vous déranger au milieu de 
cette fête. Nous voulons simplement vous demander s'il y a 
quelqu'un ici qui porte le nom de Kernoêl. 

BtBdOXL. 

C’est moi, monsieur. 

LB zQSB d'instroctiob, étoriOBt ke ênoité». 
Éloignez-vous. 

ROSS LtROM, aperceoonf Hicbet Glait que entre en ee motnenr. 
Vousl vous icil 

■CBXL 6LATZ. 

th ! je voudrais bien être ailleurs. Monsieur le Commlssniiv, 
m’a rencontré, m'a reconnu, m’a amené. Hais qui diable s'a- 
muse à refaire ainsi ce que je défaisY 

CIUTAMMB8. 

Cela voua chagrine donc, Michel Glatz, qu'on marche sur vos 
brisées. 

LBiOCB D'iMSTRCCnOft, à Btrnoél. 

Depuis quelle époque étes-vous 4 Paris? 

KfcBIIOSL. 

Depuis six mois. 

Lf lUGB D’iMâTAUCTtON. 

D’OÙ veniez-vous? t 

KrAMnBi.. 

De Pcn-Marc’h, danslo Finisi»>re. 

LB JrCK D’l5SrtrCTtOB. .« 
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rouvcz-vou8 préciscv la date de votre arrivée à Parist 
KEnrtuRL. 

Lg 18 mars, qui était lo sain«*di avant VAnnonciation. 

{.s 4 l:cb o'i^stnecTiON. 

I.R 18 mars, prene* ccUe date, monsieur le Commissaire. 
Êtrs-vous arrivé lo raalinî 

KBANOBL. 

Oui, monsieur. 

LK JOOt D i.NSTROCTIOS. 

Aviez-vous des moïcns d’exisieuceT 

KEBFeKL. 

Non, non! . ^ 

te Jtoi P mSTROCTioîi 

l'ommont alors avez-vous fait votre voyage? 

aeanoBL. 

Eniouanidelacornerausc le long dola roule.— Bliarou.c 
fut bien longue! 

IB JUCB D INSTBtlCTlON. 

El depuis? 

KEHSOSt.. 

Depuis! — Pal conlinuédo soufrir. 

LE itr.e D'iNSTRWVtON. 

Cciwndant, monsieur, vous avez aujourd'hui des enevaux, 
vous ulTi'Clez tous les dehors du luxe, vous êtes mémo prodi- 
CW... U justice a droit de vous demander a quelle singulière 
circonstance vous devez celle position nouvelle, — Répondez, 
nous vous écoulons. , . 

aosE usoK, 6ai o h<rn(ml. 

Je puis seul te sauver. 

joceu^B. 

Que va-l-il dire? 

IB lUCB D'ltîSTI;üCtlON. 

Nous allendons voire réponse. 

lOCLLTSS. . , 

Parlez, puiez. (A part.) Oh! oui, j'aimo mieux mourir do 
mon dô&espoir que de son malheur. 

aosB LiBOR, 6a«. 

BcÎiNuEL Jeloiirflofil yeux tfe Rose Ziiion, et les jetant sur Jocs~ 
Non... non. Je n’ai rien à répondre, je no répondrai pas! 

joci:Lr.>B. 

Mon Dieu! 

LB JOCB n'msrnccTioR. 

Prenez carde... votre silence peut avoir pour 
lais les plus graves. Enwie une fols, d où vous vienl celle for- ; 

'“''iiÉMom., o™ o/oteiM, et tirait m fiarlffmlU Jt m 
G Ito forluiie, la viàlà... Ariachcz-ladc mes mains... elle me 
bulle... elle me brûle, (te jiije tymam du porle/tuille, roum 
rf caflOHiK les billets de banque, anW uti commwroire.J 

JOCULTNe. .... 

Oh r ceci est bien Keineêl... cl Dieu peut-ûlre aura piU6 do 
lüii 

|.e JltCB d'irstrcctios. 

Monsieur le commissaire, vous avez ici un homme apparie- 
nant à la brigade do sûreté? 

Oui, monsieur le juge d’insirutlioa. Lo voici. (<l momrt xti- 
C.'jft 6'lufî.) 

BniKtrr. 

Michel Glalz! H est de la police 1 

CHAVASSXS. 

Tais-loi donc! 

LB JICB u'iKSTROCTieji; 

Kornoêl, dans 1c nombre de ces billcls, il s’en trouve dix 
dont les numéros ont il» sign.ilés à la justice comme faisant 
Darlic des sommes enlevées fc 18 mars, rue Thérèse, à la suite 
: d’un horrible assassinat. (Aerrioïl <t /ocelyne pgw«enl un m 
(TAurreur.) 

tlOSB LI.VOR. 

Mon Dieu, c'est moi qui l’ai perdu! 

LE JCCB l) tî<STReCTIOR. 

Mais ce n'cal pas tout : une perquisition faite il y a une heure 
dans la cellule d’un prisonnier nommé Mac Trévor, qui vient 
de s’évader de la concif’rgerie, a amené la découverte d’un 
écrit qui porte le nom de Kernocl. (il M «net CverU aoiu lu 
y^ttx.) Le reconn«issez-vous? 


BEBSOLt, etvc un cri terr ibfe* 

Ah 1 c’est le pacte ! le pacte ! . . . 

JUCELYNB. 

I Ocicl! qu'y a-l*il? , .. 

I BERNOBL, orre un gf*ie de rf^mence, 

U y a... il y a que j'ai évoqué l’enfer el que j’ai vendu mon 
àme au démon! ^ 

LB JCCB 6 ISSTM'CVIOH, à mcM Gwa. 

Assurez-vous de cet homme. 

MicutL CLiTZ, à part. 

Assurons-noussurloui de son Silence. 

BLKNOCt loyan# Michel (ilatz gui t avance à pas lents. 

Ah! le voilé» le voilà, c’est lui!... c’est le messager de I en- 

fcrlll arrive à son Iwiirel... Jocelyne, sauve-moi! (ji «refu- 
ge vtTi elle el te blottit Jatts set bras avec un mourrmenl égaré.) 

^ NicuEL CLATZ. vüt et à fwx ttJsAC « Acrijoèh 

l'as un mol. ne craignez rien, je léponds de vous. 

BEnNORL, truversaul la scène pour smoi par MirAel o« -. 

Non, non; je vais tout dire... je vaisdirela vérité,.. Je la sais, 
moi U vérité... Je la sais. Ecoutez. Michel Glalz... 

’ NICttBI. GLATB. 

Taiscz-vûus donc; je vous promets de vous sauver. 

KL^^OEI,. 

On soif... l’ora«e grondait. . j'ai appelé l'ange des lénéhres... 
il est venu.. Mon ?)ieu! la nuit... des llanimesl... Ülil ma 
tète I A moi! à moi! Jocelyne!... 

büSB H.VOK, te jircciptUmlvert Jocelyne. 

Ah! regardcs lo. Qu'a-t-il donc» 

jocEiTBB gui »uii tow lu ffiouwmmti oe Ken\w avec uw an*KU 
tembie. 

O mon Diout 

Eer.soti.. (-•{ « r.-ia. e; l'mhUre fuit rnlmdn en louMin» h me- 
fj/ rfr eornnMiîô nu premier acte. 

Ah! la chanson des crèves... Pauvre cojpmbc... envolée! 
(N f arrête el demeure h figure immobile et l ini p^e.} 

MICHEL GUTZ, gui i'AJOHaifW aivc oitfniton. 

Je suis sauvé ! (« jeJle tes yeux sur le mayulrat gui lui /an si 
nne d'accomplir l'arreslatiu» ) Allons! 

lOCBLViiB, l’élafifon! et entourant licrnoél de • 

Arrètoz!...!! n’appartient plus a la iusuce des hommes, mais 
à Dieu! Vous voyez bien qu'il est fou ! 

TOUS, owc horreuTt 
Fou! (Le rideau iGinée.) 


ACTE V. 

SIXIÈME TABLEAU. 

La ï'ille de Slaugara. 

Uo pavilloo oeeunc en largeur le» deui lier» du théJtre. et le relie 
pïr une nnirehe eu .lcrent de 1e scène, qui représente un espece 
libre el leblé en areiil ilii pirillon. Celui-ei est a droile. — A 
Muche le pevilloii X conlinue |ier une cleite-roie lésion nie de 
niâmes grilnpenles, l.qurlle laisse pperce.nlc les ombreses d un 
jardin loumi. — Ou pcrièlre du jerdio deos le pavillon per une 
,«tile porto é BJUche, ou per les ereodes portes du fooj. 

8Cè^£ PltEVflF.ltE. 

LB DOCTEUR BL-\NCH.\UD, MICHEL GLATZ. 
is nacTSCR. medoAsi* auprès ifun^ pciit« t/i6f« rfruonl lelrril/u, 
el parait occupé d fruilleler des dossiers.) 

Toujours cstol, monsieur Michel Glalz. quo ces de positions ^ 
ftoniredisciit. Le parquet m'envoie iour{«r jour 1 extrait dus m- 
torroeatoires, ol j'y vois que Jocelyne ainsi que les ôoguclii 
ont positivement déclarè que c'était vous qui aviez enunenu 
Kcrnoêl le jour de sa fuite de chez eux. 

Est -ce que vous m’avez fait venir, monsieur le docteur Blan- 
cîianl, pour me soumeurc, de votre aulonto privée, à un mlcr- 

rogatoire supplémenlairo T ^ nncTio». 

Je TOUS ai fait venir. Michel Glair.' parce que i'en ai le droit. 
La lusticc m'a conlié Sernoêl. Il est ici. dans celte maison do 
ranié gardé A vue non-seulement comme prévenu de compli- 
rité dans un ass-issinat, mais comme convaincu d'aliénation 
menSî? Or. irinissioil qui m'a été doimio a deu» faces : .1 
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faut que je lâclie do nmener le malade à la raison, mais il faut | 
encore qu'au milieu des ténèbres Ucsccndocssur celte âme. je 
ni<> tienne ûliemifaux plus légers indices, aux moindres étin> 
celles qui poimaieul devenir [^ur U justice une véritable lu> 
miére. Tout on donnant incs&oinsù Kernoêl.j'npportomapail î 
(tVxamen dans rinslructioii de son procès. Voila ce qui m’au- 
torise à vous interroger. 

UlCUbl. CLATZ. 

Eh bien ! monsieur lo docteur, je puis vous rassurer d'un mot 
sur l'a^rcnU' contradiction que vous avez remarquée. J’ai 
^il aux*Go>jm'lu que j'avais emmené Kernoëtdâns une maison 
de jeu, qu'il avait Joué et gagné beaucoup d'argent, j'en con- 
viens, mais i’ai inventé ce peut roman pour u'avoirpjs à leur 
dire la vérité. 

Lt DoenuB. 

Quelle véritét 

MtCflEL CLATZ. 

La vraiel Ce soirdà, lo hasard me conduisit chez lesGoguelu 
au roomcml où Ki-rnoél, pris d'un accès de fièvre chaude, .allait 
8G précipiter par la fendue. Je l’emmenai pour ne pas donner à 
ces braves gens le irisle spectacle de son désonlre. Je le con- 
duisis chez moi ; mais dans la nuit le mal ayant augmenté, jo 
sortis un instant pour aller chercher un fhciv et l'emmener â 
l'huspice. Ce fut pendant mon absence qu'il s'échappa. J'ui ap- 

E ris depuis qu'il était devenu riche, et qu'il vivait avec Ruse 
inon... Que s'était-ü passé? je l'ignore- 
LB MCTBCIt, se frvBitl. * 

hose Linon a été interrogée... Voici ses dépositions... mais 
rhisloire qu'elle raconte est si étrange... 

MlUiSI. CUTZ. 

Ah! oii... la chose des vers... les poésies vendues à Mao 
Trévor... Ce peUt roman est en effet bien pittoresque. 

LB DOCTBUB. 

Cola est étrange et mystérieux. 

UlCHBt. CLATZ. 

Od ne peut plus mysiéneux. 

LB DOCTKl'il. 

Ce jeune Iiomme m’intéresse, ainsi que cette pauvre Joce- 
lyne, uiu n'a pas voulu le quitter, cl qui n obuitm de demeurer 
k:i, prés de lui. C'est un ange que cette enfant. 

mCIlBL CLATZ. 

Co archange, monsieur Blancliard. > 

iB oocTces. 

Vous ne sauriez croire combien ses regards iaignés de lar- 
mes sont éloquents... J'attends de Londres, ce matin même, 
un membre de la Société royale, qui s’esi fait une réputation 
immense dans la traitement de certains cas d'encéphalite. Je 
donnerais beaucoup pourqu'il arrivât. 

trti riowiSTiauB. fntrantfarl$fondetannonc<int. 

Sir William Saundersl 

LS DOCT£DH.* 

C'est lui ! c’est la Providence qui nous l'envoie ! Ul remonte 
U scène.) 

SCËXE III. 


LES uéuES, MAC THÉVOn, soti.t tes traits c( d<m$ te costume d'un 
gros docteur anglais, 

LE rMICTBÜR, 

Sir William, soyez le bien-venu; un de bor;? amis do 
Londres, le docteur Wild, m'avait annoncé votre Msiie. 

M4C TRLVflH, <WiC l'orcentbrttannioue, 

Jo sious Irès-boniourcd de Ui léct.-jnihion toute' grateiouse . 
•uici une lettre de noire ami to.rtmoii, sir John Wild. 
te DncTBUft. 

J« la lirai avec plaisir, sir William; mais vous me pemicHrci 
dalleraupiiravam ilumier désordres pourvolrc installalion car 
J espore que vous me lerez l'iioimcur de oc pas avoir d'aulro 
demeure que cclle-ci, pendaul voire séjour à Paris. 

MAC tlléVOIl. 

En verided... oh î oui... vous me comblez certainement. 

LC rocrzva. 

Alors.jeyou-slalsseun instant... Vous, monsieur Michel Glatz. 


scÈx'E ir. 

MICHEL GLATZ , MAC TfiÈVOR. Michel Glati s'est assh prè. de 
la labte et tü tes joumauor'. 

MAC TRXven, après s'éfre assuré que foules les portes sont bien 
closes, 

Bb bien ! vieux drdle, tu ne me reconnais donc pas? 
uiCBBL CUT2 , surpris. 

Monî^icur? 

' MAC TRKVOR. 

Ah! ah!... Sommes-nous bien déguisé... hein? je suisadmi- 
fable pour ces choses-là. 

HICUëL ulatz. 

Mac Tiévorl 

MAC TrivOR. 

Chut t Vfux-tu bien le taire... Ce farceur-là, l'entendez-voiis, 
il prononce niriii nom avec un sans-géne... absolument romme 
si celui de Michel Gîatz, celui de l'espion, celui dn iiiif, ne ea- 
chnit pas mon ancien lieutenant dans les traboucaiivs de Na- 
vatre, et mou complice de la rue Thérèse. 

mCNBL CLATZ. 

Silence I 

MAC TRéVOR. 

Silence... réciproque? 

UlCUfi CUTZ. 

Mais oui ! 

MAC TnévAB, oitani s*a.Ufot> fur un banc â droite. 

Tope !.. . Alors je m’on vais te dire comment je ni<- suis sauvé.. 
Jo dois cette bonne foi tune aux (loésies de notre ami K' rnoèl! 

■ICHEt CLATZ. * 

Kcrnoél I mais, malheureux... 

MAC TRéVOft, 

Mon cher, c'est à mourir de rire... Figure-toi que tout ce que 
P. 1 J is renferme d'hommes du monde nt de jolies femmes laisoirnt 
à ch.'iquu audience nouvelle ra.vs.tut du prétoire. C'était une 
foule, une cohue... je fhiis dire que j'ai épuisé la coupc do la 
renommée.. .. et que je m'en suis donné pour mon argent.... 
Avec cela qu'on possède une télé !... Bief !... j'avais une cour, 
on so pressait à la police pour obtenir dos autorisations de rnu 
voir... on me taisait dc.s petits levers comme à LouisXtV Enfin, 
je me divertissais rxmmc un fou ! Mais voici l'endroit fabuleux 
do mon histoire, ün vieux savant, d’une physionomie et d’une 
perruque trè.s coinrac il faut, obUni l'honneur de m'ûlrc pré- 
s«mté. La Fouine était mon grand-maliro des cérémonies, tu sais 
bien, la Fouine? 

MlCBtf. CUTZ. 

Oui, oui, après? 

MAC TRéVOB. 

C'était un phrénologue. 

mCUIL CUTZ. 

La Fouine ? 

MAC TRÏvoR, se Icvanf, 

Non, le savant... mais là un phrénologue enragé, féroce, un 
tâtmir do bosses à la douzième H medem^nd.'vlaper- 

mi.ssion d'examiner ma té-te. Moi, qui ne suis pas chiche de ma 
tête, et qui étais sur le point de la ri^uerdans une autre expé- 
rience beauroup plus chanceuse, je dis au bonhomme d’on pren- 
dre tout à son aise... Voilà que tout à coup le savant jette sa 
perruque au plafond et sc met à danser une lurentclic dans mon 
■i. Ensniic il me prx’nü dans Imis, et s’écrie avec un 
uuiiuldt* poème épique: « Pauvre martyr, malheureuse vidime, 
vous allez être jugé, condamné, exécuté, et vous n'avez pas la 
ln‘^*ccdu meurtre. — Bah 1 lui dis-je... quelle bosse ai-jc donc? 

— Vous avez celle de la poésie et de la religiosité... » (Avec un»- 
i<tT>.)Oui, Michel Glatz.j’ai le bosse de la religiosité. 

■tCaZL GUTZ. 

C'est drôle ! 

MAO^livOB. 

Tiès-drôle. Ix savant pleurait, jc me mis aussi à pleurer et 
nous fûmes très-attendrissants pendant près d’un quartd'lieuro. 
« Ainsi donc, lui dis-le, vous été» persuadé que je n'ai jamais 
eu de vivacités coupables envers co garçon de caisse ! — Moi f 
Allons donc ! je donnerais un démenti {wireil au grand Gall, 4 
l’immorU'l Spurzheim ! J aimerais mieux mourir à voire place. 

— Alore, repns-je en m’essuyant les yeux, soyez assez bon j>ouf 
me piéler votre perruque... » U comprit !.. il n'y a que les sa- 
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vanis i-our s’élever ainsi au» plus "îf. ' 

siasme. 11 me préu sa nomique. il ¥ lOipiil ses luncltes DU ui ^ 
sa doiiillclte el ses Baloctus fourrées.... et cumnic la Fuui®® “ 
deux fictits eufonUs en lûâ ôije... ü voulul Dieu u y pas regarder 
de trop près... et voU4. c< 

HICVIl «LAT». ^ 

ravaiseu vanldc JTiistoire... maiscomme J’aveniuro wraprÿ 
met une espèce de vieillard imbécile, roembro de l jj 

police a étouffé l'affaire... C’est la Fouine qui a payé pour le & 
savant On Ta destitué. Mais ce IraverlisscmenlP 

MAC taiVOM. 

Ah! joToia to dire. Sir WilUani Suun.leis est mort d’aro- 
pUixic dans la traversée do Uindres à Boult^nc. . Ln do nos 
ïmis qui se irouTail là. eut la curiosité d’examiner les poches 
de sir Wirnam. Entre autres bagatelles, il y trouva 
onnasâPport.. On pass^iport c’est touiouisulile. cl c est ce 
dent compagnon que j’ai reuconiré la nuit dernière dans une 
carrière de Montmartre, où j’avais élu domicile faute de mieu^ 

Ma foi. je lui ai emprunté ce passeport... Lo corps de wr witiuira 
étant retourné en Angleterre, co n’ftsl pas ayant huit jouis au 
moins qu’on saura son accident, et d ici la j Je * 

sortir de France... et me voilà chexle docteur Blanchuru... Dis* j 
moi, a<t-il une bonne tablu? ' 

■ICnEL CUTZ. I ^ 

Mais ü y a un signalement sur le passeport t | j 

MAC Tnivos. : t 

Sans doute... je l'ai copié... Tu vois sir William au naturel. 
Toici son signe paxlieulicr. (fl lu» miiuitc uiw luu/w qn «« a »ur 
le nez.) 

MlClItL CLAT4. ^ 

El si l'on te parle anglair ’f 

MAC TRÉVen. 

Je répondrai en anglais... Kai-jc ^ls bahité les Indes? 

MICU£L CLATZ. 

Bn attendant, tu as fait de belles solUses... Dans les paijnra 
que tu as lais^ en le sauvant, on a trouvé la qoiiUince de Ker- 

noêl. El puis ces malheureux Wllclsdc banqu©..jc n avals [os 

pris sanie nue qunlqucs-uns venaicnldo la nie Thérèse... ou a i 
rectHinu le* numéros, cela a fait une esclandre, cl le mameu* 
reui Kornoêi on a perdu la raison. U est ici. 

MAC Ta^voti. 

Ahl mon Dieu I que mo dis-tu là? Pauvre sarçon! Josuis 
d*une étourderie ! je no pensais plus à celte iDallmureusc quit- j 
tance... Bl Ui crains qu’il ne soU incunihlo? • i 

HK'iiei. CUTZ. 

Je le crains... c’cst-A.Aira que jo ^ "’îîï.’.te 

toi, de me fourrer toujours dans deshèiesdhisiolres. -- jo suw 
entortillé dans celle-ci à no pas savoir comment j en .sof”™- 
Tout c»‘ia me fait faire des réflexions. Celle existcfK» 
six faces ne me va plus, j’ai flni par avoir des tnquiciudcs, des 
remords... 

SAC TXtVOO. 

Tu veux te convertir? 

■met GUtz. 

Oui... et bI tu faisais bien, tu sftlvrala mon exemple- 
■iC TtiÊvon. 

Moi! 

■ICncL CUTZ. 

pourquoi pas?... Te voilà libre; lu esoncom jeune.. Bhjncn! 
croîs-moi, tâchons de frôUtr un bon petit voilu r, avec une dou 
l)ln cale, une demi-douzaine de jolies couKiivnnes; des 
ports... d’occasion... el filon» ensemble sur les côtes o Atrique, 
nous recoinmeneeroDsies affaires. 

■AC Tpivoa. 

Ah I c'est ce que lu appelles un» conversion? 

«IcaSL CUTZ. 

Sans doute. 

■AO TBévOB. 

üne conversion A gauche. 

Miatzt CUTZ. 

Seulement, il nous faudrait dos fonds. Tuesallédonncrcen! 
mille fruncs A co petit KemoCl! Quelle folie î 

MAT Ti.^VüR. I 

Ahl que veux-ln? Nous avons des ministres si pleutrrs cl ! 
□ui encuiiniRent si médiocrement les IcUr^'S 1... Mais U'*t, t«i ns 
oe l'argent, vieux drôle; tuas d’alK»rd celui qui tufil icucnii 
pour la part dan» l'affaire de la ruo Tliéréso... 


MieuxL Gurz. 

J'ui trouvé un bon petit placement dans les tontines. 

! «AC ThSvoU. 

Ah I vous placez votre argent? — Crasseux ! — Fichtre ! ro- 
cemmencer, cela me sourit. Mais desassociés, ü nous faut des 
associé. 

■ICBCl gUTS. 

J’ai d’abord la Fouine, un ancien. Mainlenant qu’il n'a plus 
sa place, il faut qu’il fasse quelque chose. 

MAC TRÉVOB. 

Sans doute. U est pèro do famille I 
NICnRL CCATZ. 

Ensuito, j'ai Chavannes. 

M.vc TafvoB. 

CbavaDncs, mon ancien ami ! 

MICBSL CtATZ. 

Tous les amis finissent comme cela. — Par Chavannes, nous 
aurons Dobeeuf. 

MAC TRCVOS. 

Bohœuf, un honnête lio;mneI Bl que veux-tu que nous en 
fassions? 

MICHEL 6LATZ. 

I Je veux dire son argent fai vu Chavannes, ü remmènera A 
Brest, sous préUxlod'uno grande eiuropriso de semailles d’hul- 
! Ires, el avec l’argent do ce digne homme il noiu» achètera un 
bon polit brick, orné do sos accessoires... Ensuite... 

MAC Tuévoa. 

Chut î je crois qu'on vient. 

wciiEL GLATZ, ollanl jeter un coup tfatlà h^itre. 

C’e&l le docteur, avec coUo satanée j^liie Bretonne. 

■AC mévoa. 

La petite Bretountî ! qn’esl-co que c’est que ça ? 

«icmu. CUTZ. 

Eh bien I c'est la jeune fille qui a suivi Kornoèl à Paris. 

MAC TSÉVOP. 

Ali 1 c’est vrai, je me souviens, lu m'en os parlé... Bile est de 
Pen-Marc'b? 

■iCQIL GUTZ. 

Je crois que oui. 

K.^C TéiCVOU. 

Tiens, je m’cii v;îis alors lui dciiander des nouvelles do ma 
fille... Tu sais bien, clTU‘ pauvre imlhnt que j’ai laissée là-bas, 
• dans mon j»ys, lors de ma premièn) affaire. Pauvre petite I 

HICIIF-l OLATZ. 

Oui i c'e&l cela, toujours le mémo ! des imprudences. Chutl 
SCÈ^Ë IV. 

ixs nènss. LE DOCTEUR . JOCELYNE. 

LB oecTRCR, en tUki TS à J(iC‘lÿnt qu'it conduit par le éroi. 
Venez, ma fille, je vais vous présenter â sir William. Il vous 
aimera comme je vous aime qu:uid U connaîtra vos malheurs. 

MICHEL CLATZ, O i/oc rréfor. 

Par le diable, tâche de ne pas uublier quo lu es condamné A 
mort. 

LC DOCTEUR, entrant d-.int U paoUlon. 

Sir William, voua pouvez prendre pos.session de votre apjur- 
trment ; mais avant dites quelques mots de consolation et d'es^ 
poir à celte bonne, à celle excellente jeune üUe. — Il faut vous 
dire que j'ai ici un malade qui n'est posseulemenlgarüéà vue 
uircu qu’il est fou, mais paau qu'il est prévenu de complicité 
' dans une aîlnire capilalc. (A Joceiÿne, qui fait un mout’eojrti».) 
Du courage, mon enfant 1 • 

UAC TRiâvea uilue, puis fixe des peux ord#nlz luf Joceîÿne. 
Quoiiu est celle jeune fille ? 

iUCZLTSt. 

Comme U m’a regardée ! 

L8 nOCTCOR. 

Celte jeune fille, sir William, c’est une créature angélique. 

...... .In />.<e ilrtnl l.i iTr-knilj^nr r>| I* .hn^- 


Miirc n il riuis, ce isemoei utmi ji? “ 'i'** 

E aiîvre enf uit a conçu une tendresse presque malcroeUe. Ne 
aissex pas les yeux, Jocelyne !... 

MAO TB^voa, à part. 

JiKclyne î 

LK Docrztiu. 

Mon.'ii'Ur que voici est un docteur de la làculié de LondrcSi 
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seU^ **'^'^*^ îüimenM; ü pourfii nous donner d'eWBilenis con- 

MAC Tiévoftj à Jocelÿn», 

Vos vos appelcî Jocelyne ? 

^ jOCtLTVI. 

Oui, monsieur 1 
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C’esI ellel 


lOatTNB, trtSKÜlaïU. 
MAC th4t3b, à part. 


Monsieur le subsiitut vfemoSver... 

... LB nocrsüR 

laiKe - <'* Me Ollc, je voue 

^ locsi.nit, d pari. 

due me veut donc cci homnioî 

Si I *•* eoCTBBH. 

81 vous le voules, JO vais vous envoyer le malade lui-müme 

Al, I - I , «AC mvoi». 

Où I cela n est pas nécessèUre. 

Ci sU “ ftOCTECa. 

81, a, TOUS avez le coiirMl'œil de la science On ne dnh 

' «SI libre.' 

monsteuf ufrhS “ pavillon qu’il aireclionnc. Vous 

subS^r‘i^uî^i^-b;L;“^^ i« 

SCiiXE V. 

40CELTOB, MAC THÉVOR, MICHEL OLATZ. 
MoS™.'; "" '"““''"“■d J>a“e «nor. h Oxlnir. 

Bestezl 

MlCDSl «UT* , d po^•^ 

rourvu qu il oe £asse pas enc.<re quelque soitise I 
Michel Glalil *ucT«Àv.r.. 

mciiei. CLATS. 

1km T 

UC IRKVO», cl^anf fermrr ta porfttiti fonâ^ 

Va faire le guet 1& dehors, et pi-bvicns-inoi si l'on approche.'é? 
jocstr^ie. 

Dieu! il n’a plus cet accent de tout à Hieure... Oui êtes* 
vous, monsieur? je ne vous connais tins... ^ 

•AC TRKvctt , acte douceur. 

Je vous en prie, restez! 

mriiEt «UTS. 

Sir William, U me semble... 

MAC Tn4von. 

J’ai parus, qu’on m’obéisîe !... (Mirtel ci,rs «rarAr la eâed 
« ff I ifv. On le vuU « pi.jc«r en fentinf/i’c rfims /e jardin ) 

MAC Tfi4voB , à Mehjne. 

Vous VOUS appelez Jocelyne Maugars...* 
jocun». 

Vous me connaissez! 

MAC TiiÉf OR , cf/ûn< m favorû et tes faux cheveux. 

El toi , me reconnaiS'tu? 

JOCELT!»*, ajwcj un instanr pA-/n d’rfnourmife. 

Ah! que vois-jcl... Mausarsl... {Ella «iule ae« Aorr.uM 
Hiugarsl ' 

MAC TatvoR , faisant un rat ven ci7c, 

Jocelyne! mon eniiint! 

rocurns. i 

Ail T ne IRC touchez pas \ | 

MAC TnévoB. I 


ment mslinc/i/, il te Us eume.) 

IOC8i.rM^ 

Sainte Vierge! il me fallait encoie cetto dernière dpuleûH 

. . . “*c TIllirOB. 

aiaiSf au moins, ôcoute*moi, Jocelyne... 

^ JOC8t.ySB. 

„ Venea-ïous ma rappelof ceuo 

nuit nomble ou une femme se roulait aux picvls d’un assassinv 
Loi , le bri^ levé , écartait du sein do celle femme reniant qui 
pleurait... la hachfl étincelait à ia lueur du foyer... clic tomlti! 
cl 1 enfant n cul plus de mère!... Esl*co lÂ ce quo Vous éles 
veiiuœcdktt.dumoDdePen-Marcü? 

_ ... MAC TafcTon. 

a...» ^ ^ gueux sinistre!..; Ahi que veux-tul 

cette malhem euso femme ne comprenait rien 4 mes pashious... 
elle ne savait que pleurer! 

.A A . . loceiMXd 

Maœérolômamôro! 

MAC TRÉVOB. // fa fC7ûrde. 

Tiin avais que dix ans... voilà le mallicurl cl encore, je t’a- 
,V'i'f..“ ‘i"?;'"*’ Oli ! si olore lu avais ûlù commo aujour- 

d hui... une beilo et grando fille qui vous .ippcHe son iière 
un peu I Cela cnipêclie bijii des soIuLs..’. 
AU! au uutild,ce qui esl fait, csliaill (Il «ui,.-..) Pj.ions 

toïioeiftïïiimL^oi?? “'■‘«“'“«ux 

MoiP 

■AC TBévOR. - 

cc.lmriii!laui" " "’“''"0«'S-'u P=s 

_ lOr.BLYNi.. 

liiuéo*! *'^^*^ que la fiilc de Msiugars n’a pas le droit u Oiro 

■AC TRËVOn. 

^9 compruuU... Mais enfin, ti; l’aimes 
assez pour t interes.'iier A sa vi4* ? * ^ «uuco 

, .. . JOCIITXI. 

Je laime assez pour mourir do sa mort... (.Mae Trévor tai. 
un titiiuionent.) ' 

«AC t« 4 vü: 4. 

niaïiS»»" '* ‘-■“d 

«.. . lOCBLI.VF. 

OliUi je pouvais douterl... 

Tsévoa. 

Hli bien I Aroute... le ta dis cela pour le repos do ton creur 
pi:vp qu ciilln . je cüm|ireii,ls. ,. si j’ainiais quelqu'un.,. Kooulo. 

«fmgeMâe"o'î*‘‘ 

Acliove,!... 

IMC rsivoa. 

Tu ne me vendras nés, toi, lu es ma BUe... Cel areent 
est niûi qui le lui ai uonné..* ’ 

y. 1 a . ÏOCBITM*. 

Ciel ! 6 mon Dieu I quelle lumiArel... Mais alors, vous ii’él.'S 
pas scuicnmol Maugais... vous des aussi Mac Ttêvorî... 

MAC THKV'.e.., 

Mais tdis-toi donc... Bb bien! qtiaïuf cela zeraitT... 

lOCBI.YNE 


ajAU TiilivvB. 

Cesl juste. . (H re^aide tes mainte et domine pat 


>' un Htôuu^ 


Mac Trêvor!.., Et je suis la fiUe do eut homme!... (Elh fi,it 
’auveTimioéT’..*’” *'*“''•) Alors, je pense que vjius allez 

MAC taivoi. 

u*U e““fou.?“ ‘ *'**'" Plis- 

lOCBZTMl 

Obi mais c’csl Impossiblcl Dieu no 

K fnuh ryr “ “i' Jêsormais qu uua iie?! 

II. le nuit.. {EtU r*o<ifd* Mac Twor.! C'est dans votre nrl«/an 
quoii laconduil, n^jsl-ce pasT Et ce qua raS KffiîT 
« le venle des manuscnls de KernoSI. celU^uime reeaë u 
ta en ecbange , tout cela est vrai... Tout ceU esurlirn^sb^ 

, MAC TltvOB. 

Je oe peux pas dire le contraire. 

Ainsi, c est vous qu’il a vu dan;: le caeliol. - vous n’osu-e 

vaut nioT'*M’’'n'™ iTfil* ’»“8 t-tes Ici d, - 

yani moi , avi c ce ténébreux sourire . co rcA'ur.l fTiii i»** fr.n i 

IrSut remords ne parvieut DhisÀ plisser ’ oii’ ces 

]^î/în t- la nuit do voire uremii’r 

crimu, tel vous Otes demeunS dans mon souvenir... et ce so.;- 


Digitized by Google 



T.E PAnnON DE BRETAGNE. 


^r«nir, je sens qu<^ ia folie — oui, ta folie — ne IVÛt pas mômo 
oûuc4... 

MAC TliâTOB. 

OÙ voulw-vous en venir? 

lOCBLT». 

A ceci t — que Kernoël vous a vu A l'heure terrible de sa 
faute, que vous lui fies apiraru. — car Je comprends tout à 
présent, — comme le démon icntaleur qui allait prendre pos- 
session de son âme et de sa vie! —Eh bien , si Kernoël , ici, 
tout à coup, 66 retrouvait en votre présence, s il revoyait 
l'homme qui l'a perdu , une coiivulsiou su leniit en lui qui le 
sauverait peut-être et lui rendrait la laisonl... 

MAC Tsévoa. 

Y penscs-tu-* D'ailleurs, d'où peut te venir celte idée? 

JOCUYSB. 

D'où elle me vient, je ne sais pas! — Elle me vient de Dieu p 
peui'élre ! 

MAC TnÈVOB. 

Mais je ne le puis... 

jocemi. 

Sil — vous ferez cela, Uaugiirs; vous le ferez pour moi, 
qui ai consacré ma vie à eUacer par mes larmes le san^ que 
vous avez versé; vous le ferez, car depuis cette nuit m.iudilc , 
j’ai vécu solitaire , chassée de partout comme un objet d’hor» 
rcur et d'épouvante... Et uqurlaut j'ai accepté sans me plaindre 
la vie que vous m'avez léguée; je me suis courbée sous la 
prière, j'ai accompli pieds nus, sur les cailloux des grèves, 
tou.s les pèlerinages de la Drcla^o ; je me suis prosternée aux 
pieds de tous les calvaires... j'ai porté vos remords à vous qui 
vous chargiez de crimes. 

MAC TBÉVOS. 

Jocelyne ! 


iOCKLTM. 

Et Dieu m’a dit : Rachète la malédiction de ta vie par lo dé- 
vouement cl le sacriCcc... Alors je roc suis prise à l'aimer, lui, 
Kcmoôl.ù l'aimer, hélas! comme il m’anparticnl d'aimer, non 
pour roui, non pour aucune do ces joies de la terre auxquelles je 
n'ai pas io droit de prétendre... mais pour lui, pour son bonheur, 
pour sou salut ! 

MAC TAévoB, après un M7<nee. 

Un aneo est donc issu du démon. (U fait un pai v<ts /occ- 
iÿn«.) Olu ne crains jias, va 1 je suis bien que je ne dois pas Ap- 
procher... Je l'ai laissé un souvenir bien sombre, pauvre Qilel... 
Moi, au contraire, dans ces heures d'cbioyablo délire, où me> 
mains.. — Oui, j'avais une idée, une vision... Je te r'^voyais... 
im enfant rose, aux cheveux bouclés... — Mais ce n’c ait qu’un 
éclair, — et U passait! (^Ktrnoèl parait dan£ lejardm.) 


8C::ne VI, 

Les Mêmes, KERNOEL. 

rOCCLVKI. 

Ainsi, vous y consentez... je vais clieixlier Kernoël... 

ABitsoEi, arrr/é par ilficMi Ciots quü ne reconnaît pas, 

Jocelyne! Jocelyne! 

JOCET.TTfl. 

CcUe voix... c’est lui !... — Ah ! Dieu me dit qu’il est sauvé ! 
(Elfe se préetpite par la jbofte de gauche et entre au jordtn.) 

MAC Tsivot, oiwmfnt à lui-même. 

Sauvé... mais c’csl le iierdre. au conlraiie! Sa folie sculi; le 
protège. — Non, non, impossible ! {Il court à «ht glace pUefir 
dans & patillon, et remet set faw eheneux et ses favoris. Pendant 
CO temps, Joctlÿne a couru au dvooni de Kernotl et t'a pris par la 
mam.) 

JOCtuaB, rentrant dons U pavillon avec AVmotfl. 

Viens, viens... ne tremble ï»as ainsi. C’est moi, je suis lA... 
Lève les yeux... regarde cet homme... Lo reconnais-tu?... (.Vac 
3V«x>r«e retourne, (ri « repris h physionomie de sir irihium 1 
Ah 1... — J'avais oublié que mon père s'appelait Uaugais I 
{Elle passe à droite (svec KernoeL) 

NioiEA CLATZ, qui a avancé la tête fionr voir eo qui se passe. 

Allons, il est plus sago que je n'osuis Tespérer. (ri rtfermt la 
porte. 

XBsmi.. 

Cet homme... (Bai.) Joct^lvm;! Jocelynet — Ecoute,., ne 
nlcuro jas. — Il faut so soumeUrc à Dieu. — Ecoute, que je lo 
^ise... On dml venir me prendre quand les vêpres sonneront... 
Le démon étendra ses gramles ailes lunèbrcs... et toutes les clo- 
ches do rcn-Marc’li commenceront do s«î hmenter... Kernoël 1 
Kcrnoèl I diront les cloches, Kernoël! .. MaisKcrnoél ne los en- 
tendra plus! (ri dit cela avec des lannes dans la raix.) 


MAC TAivOB. 

Dis plutôt le perdre; car lui rendre la raison, c’csl le traîner 
AUX assises... 


JOCSlTtlB. 


Non pas, si vous parlez. 

MAC Tdévûn. 

Si je parle, je meurs! (Àr« une violence «oudainc.) Mais, tu 
ne sais donc pas que j’appai liens au bourreau t 
KSBNoeL, avec un cri d'e.^Vùi. 

Ah! le bourreau! Laissez-mol! laissez-molt Lo voHA! — 
rouge... Sinzlantî — Jocelyne... Jocelyne... il appro^c.*. u 
va me tuer! (N« réfugiant dans les bras de Jowtÿ«c.) Oh 1 ne 
m'abandonne pasi 

MAC TRéVOD. 

Ah I je suis un lâche ! Mais je t’ai revue, et maintenant j ai 
peur de mourir. Ecrire? on ne croira pas à ma lettre. Que faire, 
mon Dieul que faire? 

joCBi.VNE, abritant A'erno^l de ses bras. ^ 

Rien. C'est fini. Il n'y a rien à faire. — Pariez, fuyez I qu on 
ne vous découvre pas ici... 

MAC TftiA'On. 

Que ne parles-tu, loi? Ce mot que je n'ai pas le courage de 
dire... eh bien... dis-le, vengo la mère! 

locsr.TjiB, avec éclat. 

Je ne sais pas tuer... moi ! ... 

KBiuioEi,. lui posant la main sur ta oimefte. 

Silence! ne l'anélc pas... car il sait tuer, lui; c’csl le bour- 


leaul 


MiCDBL GUTz, cntr'ouiTa»t (a porte. 


On vient! 


KBnHor.t, s’échappant. 

On vient! Ab! c’est fini... La mort m’appelle! Cloches do 
r> n-Marc'h, pleurez! (ri lom&e assis sur une chaise frusonnant et 
fMUe.) 


SCÈNE Vil. 

JOCELYNE, KERNOEL, LE DOCTEUR. MAC TREVOR, 
MICHEL GLATZ dans le fond. 

I.B DOCTBCB. 

Ch bien, que dît sir William ? 

jocst.Tr(B, vivement. 

Il dit qu’il n'y a plus d’osiwir et qu'il faut se rèsiBnfr. 

L8 DOCTton, tout fo parlant, rluai* le pouls de Aernoi-.l, 

AU I vous dites cela, sir William?— Ch bien, ce n’est pas mon 
opinion, et je aous appoile une bonne nouvelle.— ll.iis nolro 
malade est un peu plus agité que ce malin.— Joseph ! (t'n »«- 
frmier jKiraft, o qui U Docteur fait un signe; H s’approche et fait 
lever Â'frnocL) 

senaoBt. 

Adieu, Jocelyne... je serai calme devant l’échafaud... et ma 
demière pen^e sera pour loi... (fondant qu< Pinfirmicr l'cn- 
traine doucement.) 

Par les senlien déserts suspendus aiiv falaises, 

Je t’ai cherche longiemps, doux Uolùmc d’amour.., 

(ri disparail. Jocelyne fait un «louvemenl pour le suivre.) 

Ll nOCTECR. 

Tout û l'heure vous irez le ri^Joiiidre. 


SCÈNE \in. 

Lts MbHES, excepté KERNOEL. 

IB tVOCTEUR. 

* Vous le voyez, docteur, nous avons afiairo à un Breton. ..a 
folio est un mélange do rêveries poétiques et de superidmons 
religieuses. Jocelyne, nous allons partir! 

JOCBLYZe. 

rarlir! 

t.C fM>CTECa. 

Le procureur général y consent. Un juge dTnslniclion nous 
accompagnera. Vous et Kcrnocl , je vous conduis en Bretagne, 

joceiYM. 

Qu'cnlcnas-jol 

LK Dricnrfi. 

J’ai mon projet. — Je vous expliquerai tout cela. Ayez bon 
espoir, Jocelyne. quH parle il s*est assis d la ta^de ri 
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Vous pprmeU€z.docltmr?J‘étri8 au confrère qui doii me 
remplacer ici pendant mon abS'.'Hcc, et ic ne veux nas i>eidro une 
minute. * * 

jocBtTNB, covranl outTir la forte du jardin di iiaa Trévor 
Vile, fuycï! — Voici la clef d‘une poi le qui donne sur laruo» 

HAC TKEVUH. 

Mais... 


JOCKl.YKB. 

Fuyez, vous dis-je! Tout vous trahirait .. Ma voix, mon émo- 
tion, votic pilleur I — Fuyez, et que io ciel voua conduise! 

«*C THÉVOft. 

Mafitlc! 

Micnri, «UTz, fmfrtffrjMi. 

Elle dit vrai, tu finiras par le perdre cl par me perdre avec 
toi. (il «»rf /xir le ;ardm, de .Vue Trevur qui « débat,) 
MiCTnéToa. 

Non, non ! je ne puis pas la laisser ainsi. Je vais tout dire ! 

MICHei. GLATZ. 

Blalheureux, viens! je no te quitte plus, (lit ditparaismU.) 

lOCiLTSB. tombant à grnottT, 

Mon Dieu ! je n’ai plus d’espoir qu'en vous t 
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' 1'?“^ “‘«ne* lit “Màc-te nuit pour voir 

■ 1 - 'h r ,l« e«n<iaracs, qui le tiondronl là, au Vollcl, , t 
lea gens de lajusUtc qui y seront, elm'sieu le maire, aveci n 
écharpe, comme pour les grands criminels,.! — Hé! Guérincc 

caivARses, k prenant à paru 

Dis donc! 

„ . . f’frT-fiaT. 

ilein T 

. coavavsss. 

mendiants avec des mouchoirs rouges 
sur la Wte, dis-leur de venir me trouver ici devant l’éclisc — 

I SiiïrOTrtor"*'"^ * qui J'ai promis quelques secours. liens! 

I . V v’TIt-lMT. 

! raifta'len reu™î '«ur-s-y dira. -B d roule, les en- 


SEPTIÈME TABLEAU; 

læ frmn* Pardon do 8 alntc-.«nno d'Anmy. 

dont le poruit eit pr*liril>|<? t'clève an deruler plan k 
droile, sur une rminé-ore à laquelle on arrive par un chemin qui 
traverse tout le tond de h scène et fonce le bord d'une large 
piscine dominée par l’image de Minte Anne. Au delà du sentier 
qui conduit au porche de la chapelle, on aperçoit quelques pau- 
vres rbaumière^ dont les toits seulement sont visibles et rasent 
le oiseau du chemin. On comprend de (a sorte que celle chaus- 
sée serpente • une assez grande hauteur et que le rocher qui U 
surplombe ■ giurhe plonge par derrière sor un enciiKsement 
prolond. Au premier plan, à droite, «m calvaire, marquant t« 
débouché d’une seconde roule, est orné du piédratal au faite, 
de guii billes de fleurs et dVx-vMo. piscine doit être en vue, 
vera le troisième ou quatrième plan, si c’est possible. Le chemin 
qui mène à la chapelle aboutit, par une pente • gauche, tout au | 
pied du rocher. 

8CÉKE PREmEEE. ' 

P'TlT-BKItT, OUÊftlNEC, Paysins BtïToss; puiz CIIWANNE^ i 
BOBtiEUF , ROSE LINÜL' , t7a viennent iaus trois par )a 
gauche. ! 

r’TtT-BftlT. 

Quand je vous dis, vousaulrcs, que c’cirt par la route do Van- 
nes qu Ils arrivent, les Arzonnais. &iis-tu ce que c'est, loi ouo ' 
le» Arzuunaisf ’ ^ i 

CDèaiREC. j 

Lc 8 Arzonnaist c’est... les Aizonnais. 

f'ilT-BBRT. 

Que tVs Mlet— Les Arzonnais sont les enfanis d'Arzon. les ' 
DEUX, et lesarnèro-pHits-neux des matelots qui se sont tuUiis 
contre les^z-Hollan tais; — aulrrlois, il y a longtemps, va! — ci , 
quonl été sauvés, parce qu'ils aviiicnt tons rimnge de sainl** 
Arme h leur chapeau. Et v'ià fourquoi qu’ils font chaque année 
une procession, le jour du Gmnd-Pardon de Saime-Aiiue. (H 
salue avec componction.) ' 

GréBince. ^ 

C'est ça; allons&Ia rencontre des Arzonnais. 

r’Tir-BenT. 

El pis ensuite, nous reviendrons pour voir le mauvais cars ' 
do Kernoêl qu’est depis A ce malin là-haut dans la chaivlle 
avec la Jocelyne, qui l’a suivi à l’aria; vous savez bien Joce- 
lyne la Goutte de Sang, Jocelyne Wnugars, la lillo du démon de 
Pen-Marc h (7ouz m tiguent.) Il pmill qu’à ce matin on doit 

I exorciser, li, Kernoêt, parce qu'il est fou, à ce qu'il dit. 

HOBB LIB0.V, t'approchant. 

Dilea-moi, mon ami, n'csi-cé pas ici que éoil .-.voir Heu la 
cérémonie? 

p’tit-brbt, la rfeannaiuant. 

Tiens, tiens, tiens! — Je vous reconnnij^sons ben. m.idatne. 

Ç est à vous qu'il a volé autrefois 1» p'tiie boite, et à moi les 
deux louis de r^-ompense. Ahbcii' ça n' lajias conicnlé, allez ! 

II s est ensauvé à Paris, oii il a fait le grand seigneur; et ou co 
qu i) a volé des billcis de In Banque... \l*lut 6a».) et quo je cr.i 8 )' 
que Jocelyne eti a p't-élrc ben un brin après les doigts, qia S 


CHAVANNKS, ROSE LIXON, BOBCEÜF; 

BOôE î.Tsoî#, à Bobœuf. 

Je vou.s dis que je veux le voir. 

soMoe. 

Eh ! vous êtes folle r 

. , 80 S 8 uses. 

Monsieur! 

r\:^- . ... d CAatvmnra. 

Dirais-to qu elle veut à toute force demeurer ici pour assister 
à la aTémomo! Après ce qui s’est passé... cUr.SvI^amî 

Ain ïv Wi mêmo à Conduire ici à 

PartoA r&riuteS 

.. . BOWKTr. 

OUI, oui ; mais j’ignorais que le docteur Blanchard de son 

I « . ^ ^ BOSZ UlfOM. 

i Ecoiitrz, Boliœuf; j’étais malade, désespérée, en nroie à un 

I Internent qui me tuait. Je suis revenue à vous rianelienicnt* kt 

comme à un ami, je ne vous ai rien ca^ 
i demandant la li- 

b. lié de pleurci et de fliesouvcnir.— Sovezboo.soyezgénércux. 

! - MBccur, attendri. ^ * 

I «Il . Ropc Linon ! c est vrai tout de môme : c’est vrai 
I nf -!ïf retrouver à Nantes, où nous étions en tram 

I f/i Pt>ur nos semailles d’huUres, une vaslc entre- 

I GhOTam!^ “‘"’® *“*""*' “““‘"“Si “'“‘-oe PJ*. 

I W. U. . . CBAVIBMM. 

I Parbleu î oui; mais patience ! 

' _ _ M.vOM, riant. 

en é"ute prtIiLLhS.'"”’'' 

A • . . Botcei'f. 

fort inü 14-éosaus nous avons acheté un 

à ce qu'assure 

i.bav. unes, et qui va nous servir i transporter nos niollusaues 
ra'nt P""“S Pi'lior, et cela au moyen d'une double cale aù 
““ Pitre aux huilres (/I 

fout en Ttmomant la sceat.i ^ ' 

BCÈszn, 

BOSB LINON, BODfEüP, CHAVSNVFU .... „ 


rwrani par la dwiu. 

Ou an 

Michel ClaU! 


Mnc Trévor! 


CBAVAîi.vfs, U paru 


I ,,, , BOBCefF. 

Allons, en voilà encore un! Je crois que tous les mienv d» 
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auvium, ou prtmifr ir.<ndiant. I 

Je vais les cooséclier, [A B'‘{->ruf.) Eî» bsen ! Bobrruf, tu no 
monle!> pas à h clupyllo... CVal un coup d’ocIl magniR(|U«, et ] 
qui .i^réaieolDc manquera pas «rinUtreâS(>rMa>iame. Kei noël 
et Joi'ütyutf soiu U, dtl'on.au iiùli^udespa'lreset0eS]i4Meiiii8, i 
qui pnenLpourcuxetcbanU'nt <l>'s CünUi|ues à leur inlooliou. | 
ixAccvr. i 

Penh ! Je ne trouve rien d'amusant à entendre brailler ces j 
Bas-Dretons. | 

CliAVANNEJ. I 

Jaloux! I 

■osoEcr. 

Bloi. ialoux! Ahi par exemple, si on jx-uldire! {Allant à 
Belle dame, je suis à vos ordres, et si vous Uinea absolu* 
ment à... 

nos* Lixoït. 

Je vous en prie. 

SOBOBOS. 

Allons! — Et toi, Chavannes? 

C8AVASSFJ. 

Moi, Je reste. J'attends les Arzonnais! (Bohtrufft Potf Linan^ 
suivis dé p{Mxi>iir« fnfmtianM 7111' tss ohsédent, gravissent la 
C^wiussce «idiipjraisirnl dans t'église.) 


SCÈXB III. 

MAC TRÉVOR, CIIAVANNES, MICHEL CLAT2. 

NAC TsévoB, s*<ipprocAanl. 

Eh bien 1 

ClIAVASSES. 

Ml foi î &inç Michel Glati, que j'ai deviné A son accent dT* 
srsél cl A son signe de ralliecneni, le diable m’emporte si je 
vous eusse reconnu, vous, Mac Ti-évor! 

MAC TBÉVOR. 

C’est vrai, je change. — Mais vous êtes toujours le môme, 
vous, Chivannes. Toujours fat, et toujours impudent. Où est 
la nécessité, je vous prie, de prononcer mon nom? 

CIIAVASSU . 

En définitive, me voilà avec deux coquins très-supérieurs. 

jnciieL GLATI. 

Ce qui doit vous rassurer, monsieur Cliavnnnes, c’est que 
1 - i.-i avis plus de n^nibtance avec lo üiuMc qu'avue le 
Cùiist! {fn parlant ainsi, ils sont groupés tous le Calvaire.) 
CHAViSItf-S. 

Au fait, c’est vrai. — Ah ! basl ! — Je devais à tout Paris, et 
cctic vie de raccrocs et d'exiH-ilienls m'asi^inimit. Qu't^t-ce 

3 11e j’aurais fait là-bas? A bout de toutes resM)urccs! Iloiné... 
éouiitelé, üni! j'aurais fuit quelque sottise bonteiise. comme 
de glisser huit rois dans uu jeu d'écartél... El an l>oul île et>$ 
glorieux exploits, je me serais biùlé la cervelle' J'aurais, di? Il 
sorte, donné tort a mon esprit, et raison à BclzéhuiU. IT doue ! 
J'aime mieux autre chose. 

MICtIBL CMT2. 

1! y a comme cela à Pans < inq à six mille jenn.'s gens lorl 
Spirituels, fort élégants, qui iiionlent à cheval, ipii font des ar- 
mes, qui sont beaux, dont touics les lemmes ranoleiit, que les 
honnêtes gens envient, cl qui tous, à un moment donné, sc 
trouvent comme cela piacé.« entre le suicide ci... autre chose ! 
mai: thkvor. 

Ça voyons, parlons de nos allatres. Et d'abord, cet animal de 
BoUcur? 

CIIAVAXXU. 

Il est à nous. Il s'cmharqueni sans mot dire sur le brick que 
j'ai acheté... avec son aigent, et une lois en mer, il Kignciu 
tout ce que nous voudrons. H lui reste, outre ce i|u'il a sur 
lui, quelque chose comme qiiatra cent mille francs placés à 
Paris... il nous fera des mandat à vue. 

MICUF.L ULATI. 

El le navire? 

CUAVA»XB». 

FoHdc et bon marcheur. 

MAC TR^VOS. 

Et dans la double cale? 

chataxnes. 

Quatre petiis pierripns, vingt-cinq jolies canblnes à halles 
forcées, autant Ivie d ilKirdage, du soufre et de l’éloupc 

5 ouJronr*èe pour les Ih ùIois, et eulin quatre milliers de ikiu- 
rc, sans parler du plaiiih. 

MK IIBI. GLATI. 

C’est gcDli). Et oti esl-il? 


cnAVAXxcf. 

A cinq lieues d'ici, en vue de la Rorh^-Pelée... Miis nos 
hommes? Je n'ai que les qualie ostulleis que vous m’avez en- 
voyés de Paris et qui minieuvront le brick. 

MimCL CI.AT2. * 

Des hommes! des hommes!... Il aurait fallu que le lieu du 
rendez-vous tût à Bivsl, comme je le voulais d'abord ; là j'au- 
rais trouvé du monde, moi... mois je propose et mousicur 
dispose, 

MAC TBÉTOn. 

Allons, vas-tu groenor, parce que je n'ai pas voulu ptrîir sans 

voir ma BUe! Eh Iden! oui. la, je l'aime celte pauvre Joco- 
, lyue. et sans toi, vois-tu bien... 

I MIClIEt. CBATZ. 

Sans moi, tu aurais fait des béüses. 

MAC TRKVOB, commf à /m'-m/me. 

Pourvu que les e.aiix de la fontaine de t^inie-Anne n’aient 
pas la vertu qu’on lui imHc, pourvu qu’elles ne fassent pas nn 
miracle, cl que ce malheureux Kernud ne retrouve pas la nn- 
son! C'est sa folie qui le sauve... puisque moi je ne puis fias le 
sauver. 

CHAVAVNES.dqiii Afiehel Glats tint de parl<r fr-w, aLveoii'aoïé. 

Ça, voyons, il s'agit de part>ranjourd'huiméme. 

M« <VOR.* 

Vous ne savez pas ? Eh la. : si vous étiez deux compagnons 
sur qui je puisse compler, j’ai un projet que je meliraiR à 
exécution. Nous voila trois, not-e navire est A cinq lieues d’ici, 
monté par quatre gaillards q • je connais... Kurnoél n’csl pas 
tellenicnl entouré de geniarn et de greffiers qu’on ne puisse 
pénétrer cette nuit à riièlrllcne de Faintr-Anne, oti il est des- 
cendu, arcomp.igné du docteur el de Joo*lyne.,. Eh bien, après 
la cérémonie, qui ne doit pas l.irder. nous le suivrons, nous 
prendions nos mesures, et cette nuit nous l'enlevons, lui cl 
■ malillc... nous les menons à boni, et en roule!... Alors... je 
: serai content, je ne hisserai pas derrière moi ce Rumoél, qui 
est mon remords, et ma fille, ma Jocelyne!... 

ctuVAS'i»s, à part. 

Tiens, cela roc convicudiutt assez... cette petite Jocelyne^ 

, NICMCI. GI.ATX. 

I Vous êtes fou. Jocelyne est une hirhe sauvage, 

I CHAVASSKS, d'un air faU 

Bah ! on l'apprivoisera. 

MAC TRiVOB. 

Hein ? 


cnATAuncB. 


Je dis... 

MAC TnévoB, crée un gesle de ton bâlon. 

Tais-toi... Encore un mol cominu celui-là, et jet'assommo.i. 
{À AficArJ Glais.) Ainsi, tu ne consens... 

MtCURt. 6I.ATZ. 

i Kkin. Tu as besoin d'énergie, do courage, et la vue de cette 
j pi'lile lille le ferait iienirc tout tLd.-v- Dans un moment tlrama- 
i tique elle n’auniil qu'à le reganler et à lcdirü:Monpère!... Et 
1 crac! le lorbuii sc changerait en mouton. 

' MAC rnèven, p}.«5an( fa main sur s*s y*ux. 

11 dit vrai peul-elrc. cloches cummi'ncFnl d Boitner.) 


MlCUIL CI.ATZ. 

Allons! voilà les processions qui nrrh'cnt... la cérémonie va 
commencer... Vous, Chavannes, dans deux heures sur le clie- 
niin dû la côte... Dè.*? que ce pèn*trop sensible aura jeté un d*T- 
nier regard à sa fille, nous paitiions... Seulement je nn le 
quille (OS d'une semello; car je le connais, ü serait csjahie de 
lui i^tner... 

Cn.iTAXNXB. 

El les papiers? les pas^c-portsY 

MlCim r.LATZ. 

J'ai tout cela sur moi... Allez, et tâchez de votre côté d’alti- 
rcr Bobieuf, tout en üépislata itosc Linon. 

CUAVANM*. 

Je laisserai un root pour luiàThôlellerie... Adieu 1 (il sort par 
la gauche.) 

I VOIX xonRRersrs. 

I Les Arzdnnaisl les Arzonnais ! les voilà! ils arrivent ! 


SCÈNE IV. 

MACTRÈ.VOR et MICHEL r.LAT7. repliés à droite eu pied du 
Calvnire. P’TIT-DI'BT. OfElUNKC les pogsan*, arn\-xnt 
tunmltiieusrincut ptir te haut de le chaussée, n ij-mclte. et pi t '4- 
dvtl la Lrocesfton des tnalelo’s <r,dr:oM, dont les fvertu-rs fX)f- 
tc«f .vur i(U.« épaules, en iiwnif re <f or-i'ofo,- un pHit tn idela dt 
frégate pavai*é de fleurs et de barvieruirt. premier plan, et 
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éfbo^diarà par ta dnyiJe, ta grandé prect*»im de Sainte- Annt. 
pelerin^ et reUpieus en Wte; puii la chasu dorée, qM de$ pay^ 
eans en habiti de fêle portent jur unericAe litùre reei>ut>eTU d'un 
drap ifargent daiU te* cordont ronl t«ia» par de petites flUs. 
Put* ta foulequist groupe des deuœcdtis du théâtre et aeeuve la 
pmiê du chemin qui conduit a fa chapelle. Pendant U défile, LU 
ABZO]t?«Ais cAdMlent leur chuur naiionol, accompagnés par tous 
les (Utislants. 


CHOEUR DES ARZONNAIS. 

ÎAs ranooe du Tin» RuTirr 
Au loin tonnaient sur la mer» 

Et Ire «rate 61» de la France 
Aux enoemie opposaient leurs vatneanT ( 

Les fars d’Arxon aoua leur grand mét. 

Bravaient les boulets, la mitraillai 
Le fer, le feu... rien n’eniama 
Lear rude et vivanie nmraille; 

Car iis portaient, ioscrits sur leur drapeau ucr4« 

La nom qne l’oo révère à Saiata A nne d' Atrraj t 
LA rODLK. 

Vivent les Abonnais INoêl poorles Arzonnais! 

NiraCL CLATZ. 

Ab çal voyons, ne vas-tu pas l'allcndrirP 

UAC TRéroa. 

Ces souvenirs réveillent dans mon âme )e ne sais quelle reli- 
gion perdue. 

r'TiT-araT d co^atNEC, pui* ta foule. Les procesnons te snnf 
orrHées et rangées par étaqemenls; et ne latuenf libre aux regards 
que if porlail élevé de téglise et la piscine sainte. 

Silence ! ou sort de rèj^lise, v'Ià U'% portes qui s’ouvrenU A 
genoux ! à genoux ! (f/a orgues se font intendre.) 

MACTRiroa, terratsant Michel Glats. 

Hais mets-loi donc à genotixt 

NiCMBL CLATZ, ^rommelonf. 

Oh ! si j'avais su l Je crois. Dieu me pardonne, que tu vas te 
mettre à pleurer. 

■AC TaévoB. 


Ll DOerSfiR. 

Voyons, KernoÇl, remnillcz-vous. rassemblez vos idées, (th 
pélenji a'oi’dncf atw une coupelie de bots qu il a remplie à la pit- 
eiffie.) Vous le voyez, TOUS élAs à Auray, près de la fontaine mer» 
vcilh'use dont les eaux redonnent la santé à ceux qui souflreot, 
— Re(îardt»ce pèlerin, il vous apporte la guérison, \ifae TVÂîor 
f si allé a la rencontre du pèlerin ; il Parréte, il lui prend des mains 
la sihils et s'avance ü^n A'mjoel, gui la reçoit machinoUmeut et 
la porte à ses lèires. ) 

irtcr.TSB, agfitouillée. 

Mes fières, priez I (r.*uf le monde seprosieras. ^Pendant qm 
Kernoel vide la coupr, I argiie de l'eqtise fait entendre Cair l^eton 
Vii a traversé le drame^ et chaque phrase dr car air, répétés parle 
^Iboia m écAo, riml mourir doucfmmt aux orailira de Kernoel.} 
LSDocTevH, gui ne quitte pas Kemoël des gtux. 

Rien, rien encore I 

lOCUTNB, même jeu. 

Rien. Ô mon Dieu ! 

MAC TuivoB, o^enouillê prés d'elle. 

Ma fille I 

JOCKLTXB, (Puni voix étouffée. 

Abl... Maiigars l {Elle se lève.) 

MAC TRévOR. 

Oh ! que lu me rendrais horeux si tu m'appelais ton pèmf 
toceiTME, ciprèe un tn«fanl d'hésitalion. 

Mon père ! 

MAC TRévOR. 


Ah ! merci I 


HtcncL euTZ, à narf. 

Je crois que Mac Trevor va lairo des siennes... esquivon';- 
nous... 

MAC TREVOR, s'élançant sur lui. 

Monsieur le juge, fattes nrrêler cet homme. 

MicnsL CLA1Z, trrrozs^. 

Ah ! brigand ! je m'en douuiis t 

iOCKLTMB. 

Mon Dieu ! 


Je me scuviens, voilA tout 

sci:\c V. 

Les MÊMES, Ll MAIRI rf PtüStECBS OVnCtRR» ItB PAIX, ffrâtAI ds 
leurs harpes, le tvocreuR RLANCH.AitD, lit nicc n'ix^TRrcrioii 
«f SES cBcrnrRR, tni vicsinr. s«/fi oVsp*nTS ns ciiotCR n-n-fanl la 
croix et les bannières ; puis JÜCKL>*N1£. soMfrnanl KIHINOEI, 
qui marche d’un pas craintif et dans rarn'uJr repliée et inguiéfa 
d un in*rnsê; ptm 1rs euneus au notidire desquels on aperçut 
BOiKEüF et ROSB LINON. 

lOCBLT.VB, d«6oul au zommrf du talus qui erriv* en pente 
sur la scène. 

Mes frères! priez! 

MAC tnévoR. 

Elle rayonru comme un envoyé du ciel ! 

Nicner, clatz, enfrr s s d vis. 

imbécile ! En vérité, je croifi qu'il nVsl plus bon h rien. 

L£ tKiCTBljn, à Kernoel. 

Eh bien ! KernoCI, reconnaissez*vous r#‘tle lôlc? Ces clianis 
que vous venez d'ciitcnüru. losacceriisdeueilu musique sacrée, 
tout cela TOUS a-t-il rappelé la Bretagne ? 

KLttROBL, (Tune t'otx douc^ «I mélancolique. 

Les séraphins viennent à moi avec Icui^ ailes pliées, et ils me 
disent: Nous cbanlons les louanges du Seigneur; mais toi, 
maudit, tu n’cmcndia.s plus jamais que tus pleurs tomliant 
goutte & goutte dans l'élernilé. _ 

Kernoél. Kernoél, nous allons deman.ler firr.inl/* Anne de 
Lùrc jaillir l'éclair de votre ftmc et la vérité des ténèbivs, 

KERMOEL. 

Jocelyne, toi qui m'as suivi sur le rhemin de la mort aussi 
l;.>in ijuc lu l’as pu. retourne en améi\'... .tdicu... adieu, va 
ivjoindro les élus qui chantent, et no resl^ iais avec celui qui 
pleure. 

JOCBLVSR. 

Alt! je le sens, j’étais indigne de lui. 

soeccei'. 

II m'auendril, ce pauvre petit diable. 

r'm.RERT. à part. 

Faut-il ou'il soit jésuite, ce vamicn-là! 


MAC TREVOn. 

Kemoêl, regarde bien cet homme, ccl homme... c'est Mi- 
chel ülatz! Je suis sâr que tu le reconnais, comme tu vas me 
reconnaître, moi, quand j'aurai dépouillé mon visage... Kcr- 
Doél 1 Kernoêl I recoiinais-tu Mac Tievor? 

iOCCLTIlR. 

Dieul c'est vous qui l’inspirez. 

LE jc6(.t»'t:r$TRrcttâM. 

Mac Trévor ! 

kf.huoei., après favoir frgordê. ri poussant um grnnd cri. 

Ah !... Jccelync! le voilà! c'est bien lui ! c'est bien lui ! Je le 
reconnais I {ttegardant avec surprise autour de f»*.| Que vdis- 
ie?... Oh ! ma Bretagne ! — Ah ! ail ! meici, mon Dieu ! mer- 
ci ! je me souviens !... {Apre* avoir plusieurs fois pavé la main 
sur ses ti/ux.) O Jocelyne ! quelle étrange nuit, quelle nuit 
horrible vient de passer... 

LC Jl'CB D'iMTRCCnOM. 

Mac Trevor, voire vue semble ramen«'r ce malheureux ît la 
raison. Répondez... eri-il voire complice? 

MAC TimVOR. 

Il ne fut que ma victime... Vous allez envoyer à b rôle, avec 
ordre qn'oo s'empare d'un brick en vue sur ses ancres, en lace 
de la Roche-Pelée. 

BOBSUP. 

?ÎOD navire !... 

MAC TREVOR. 

Vous arrélerez nn nommé la Fouine, .indcn geôlier de la 
f’^iicivrgcrift. qui fait partie de l'équipage. La Fouina vous dira 
que Kernoi»m'a^é amené dans niuu cuclut, les yeux bandés, 
par Michel Gbiiz que voilà... et qn'il a vu Michel Glatz me rv- 
rncUre un portofouille rempli de Mllols de beinquo... Ce sont 
CCS billets que j'ai donnés a Km noël. 

KCRSUEI.. 

Oui, oui, lo pacte en échange de mej vers!... 

UAC TKBVOR. 

Tes vers le seront rendus, pauvre enfant. On en irouvcm les 
manuscrits dans ta vati!>e de cet homme. 

LB recg o'instbuctiom. 

Mais voire complice, voire complice alors, quel cst-il P 
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MAC TKBvo» désignant Jdiehtl Clatz^ 

Non conpiice, le voilà ! 

menu CLATt. 

Ui&érable ! mais ma mnrt va te coûter le vie 1 
te Aucs d’imtauctios. 

Emmenez ces deux faonimes t 

■AC TBBVOA, eux potfsûru çtti veulâtii h saisirt 
Arrière, vous autres!... net^ardez-moi, je suis UaU^ers, — 
Blaugais, le démon de Pcn-Marc’hl... 

p’TiT-BBar, çtti etf au nombre de ceux qui U tiennent. 

Ah lie démon! Ah ! pristil les doigts! — Oh!... les doigts.. 
U m'a brûlé. Vite de l'eau... de l'eau bénite ! (Tout tes 
sans t'éearlent avec frayeur, et UaC‘Tré>'ùr profite de ce mouoe- 
menl pour s'élancer vers le rocher dont tl gravit la cime.) 
eOCCLTHS. 

Ab! s'il pouvait s'échapper ! 

EBnnon.. 

Dieu le veuille, et j'oublie <|u'il est ton père! 

U ilCIDI.'IATBOCnON. 


Qu'on le poursuive ! n me faut cet homme mort ou vif. 

■AC Tnévoa. 

Ne vous pressez pas, je vais vous épai^cr la besogne. Kcr- 

noél, aime bien celte divine créature, à qui je dois le repentit 
et a qui tu dois le salut. Et toi, Jocelyne, pense à moi sans bor* 
reur. 

locKima. 

Non père, mon père, je vous pardonne ! 

■AC trSvos. 

Ah! merci, merci ! Maintenant, je puis mourir..* Adieu, Jo- 
celyne, adieu ! (/I se précipita du rocher.) 

LA rouLs. 

Mort, Il est mort ! 

JoCELTiiB, (omboiU à genoux. 

Mon Dieu, failes>lui grâce I (fftue Linon fait un moucvmcia 
pour se rapprocher de Kernoèi. Celui-ci la voit, ta rtoonnait^ et 
U retourne vers Jocelyne.) 

Esasost. 

Oh t oui , j'ai été fou ! — car j'ai pu aimer cette femme lors- 
que cel ange priait à mes côtés. {Pendant ces mois, Pair de eor- 
uemuse a reffris, d'cütord en forté, pute en édW, el lo rideau lOM- 
be sur Us démises notes du motif.) 




d' inven® iÜ Oîiî ^ 


r*n». — U«rrà cl Lcnpcciû*, •«« AMioi M 
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